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« Affirmons-le : l’univers est un dynamisme. Une force invisible et pensante régit mondes et atomes. La matière obéit.

… Le matérialisme si répandu, consciemment ou inconsciemment, dans toutes les classes de la société, n’est qu’une théorie de l’apparence, c’est la superficie des choses non analysées. »

FLAMMARION

(La mort et son mystère.)


A Joël SCHNEIDER
… pour tenir une promesse.

D. P.


CHAPITRE PREMIER

Dans quelques heures Jean serait arrivé. Il imaginait déjà le sourire de Thérèse sa jeune femme qui l’attendait là-bas, au bout de la route. La radio débitait pour la quatrième fois en moins d’une heure le même tube à la mode. Jean éteignit le poste, se pencha du côté de la boîte à gants, en retira une cassette qu’il introduisit dans le lecteur. Un peu de « grande musique », cela lui ferait du bien, le détendrait quelque peu, il en avait besoin car il avait déjà plusieurs heures de volant.

La grande Toccata… Jean avait toujours adoré Bach, à vrai dire il n’était ni ne se prétendait mélomane, une musique lui plaisait ou non, il n’aurait su expliquer pourquoi… D’ailleurs peut-on expliquer pourquoi l’on aime quelque chose, il avait une sainte horreur des gens qui demandaient pour un rien : « Pourquoi cela vous plaît-il ? » Il en était de même pour tous les arts en général… On aime ou on n’aime pas, qu’importent les « pourquoi » ou les « parce que ».

La cassette se termina à environ deux cents mètres du grand carrefour. Il avait quitté l’autoroute depuis quinze minutes à peine et ses réflexes étaient amoindris. C’est du moins ce que diraient les assurances… après… mais lui ne serait plus là pour l’entendre.

Il le connaissait ce carrefour, il coupait la supra-nationale 92 pour joindre la ville de Lyon, elle était en service depuis 1984 et Jean l’avait empruntée maintes et maintes fois. Il était sur une route à grande circulation donc prioritaire. Par habitude, alors que son compteur indiquait 200 km/h, il jeta un coup d’œil à droite et à gauche. Rien ! Il appuya un peu plus sur l’accélérateur.

Il y avait une voiture, une seule voiture en face, machinalement il jeta un regard sur le tableau de bord… Il était 16 heures, à quelques secondes près… et soudain, une peur, une peur abominable s’empara de lui… On était le 13 août… il était 16 heures, si ce que « l’homme » lui avait dit était vrai ? Si c’était aujourd’hui qu’il devait mourir ?

Instinctivement il appuya sur le frein… Il ne répondit pas ! Affolé, Jean rétrograda. La voiture fit une embardée vers la gauche… impossible de rétablir… En face « l’autre » arrivait, droit sur lui comme un bolide… Alors Jean avec une précision incroyable, aperçut le visage du chauffeur, il lut dans son regard la même horreur, la même fatalité… Il se souvint tout à coup de ce visage… Il l’avait vu dans la boule de cristal de l’homme !

Idiot ! Impossible ! Il n’allait pas mourir… Il ne voulait pas mourir… Thérèse… Thér…

Le cri s’étrangla dans sa gorge, la voiture venait de déraper, elle se plaça en travers, présentant son flanc gauche… Il entendit le hurlement de l’homme qui se confondit avec le sien. Tous les deux avaient crié « Non »… Puis il y eut un effroyable bruit de verre cassé, de tôles froissées, il sentit ses os éclater, une douleur atroce, effroyable, lui broya la tête, un voile rouge passa devant ses yeux, sa poitrine se déchira, le volant s’enfonça dans sa poitrine, transformant ses côtes en des dizaines de poignards qui déchirèrent, percèrent, éclatèrent ses viscères… Puis il n’y eut plus rien… rien que deux énormes, deux abominables tas de ferraille tordue et un long filet de sang, deux sangs confondus, qui lentement se mit à s’écouler et à traverser la route comme un serpent.

*
* *

Dan Habinou roulait vite bien que rien ne le pressât. Il aimait la sensation grisante que donne la vitesse, cette possession totale de la machine qui obéissait « au doigt et à l’œil ». Il chantonnait en conduisant. Il venait de franchir le Rhône. Il n’y avait presque personne sur la S.N. 92 et il pouvait sans risque s’adonner à sa passion. Dan avait 33 ans, il était l’exemple parfait de la réussite, tout semblait lui sourire : situation, amour. Il profitait pleinement de la vie. Il avait longuement hésité « dans sa jeunesse », combattre cette société contre laquelle inconsciemment il se rebellait, ou s’en servir. Il avait finalement opté pour la deuxième solution. Il s’était volontairement voilé les yeux et bouché les oreilles pour ne plus voir ni entendre le quotidien spectacle des injustices sociales.

Après tout la société moderne ne présentait guère de différences avec l’antique nature, le plus fort y survivait. Il valait mieux être du côté des loups que de celui des agneaux. Dan n’appartenait à aucun de ces clans mystiques qui prêchent la soumission « aux volontés » d’un quelconque être suprême qui assigne de tout temps sa place à chacun. Il se rebellait contre la médiocrité… Bien sûr ses sympathies et, de temps à autre son portefeuille, allaient vers les miséreux, les rejetés, les parias, mais son intérêt était le plus fort. Délibérément, il s’était rangé du côté des puissants.

Sa puissante voiture était pour lui l’un des signes les plus évidents de sa réussite, la dernière RODF, à moteur atomique, elle lui permettait d’atteindre des pointes de 300. Il arrivait au carrefour, sur le côté gauche, il apercevait Lugduna, cité jumelle de la ville tentaculaire de Lyon, avec ses gratte-ciel et ses fumées d’usines. Il n’y avait personne ni à droite ni à gauche. Il jeta un coup d’œil à sa montre : 16 heures.

Il eut un sourire en se souvenant de sa visite au « voyant »… Myriam avait la folie de l’occultisme, elle croyait dur comme fer aux théories spirites et était persuadée des étranges pouvoirs de certains êtres… Les médiums, sorte d’intermédiaires entre « l’ici-bas » et l’au-delà. Elle l’avait traîné de force chez cette espèce de saltimbanque.

— Pour une fois tout au moins, celui-ci se sera trompé ! se surprit-il à dire tout haut. Il est 16 heures, on est le 13 août… D’après lui à cette heure-ci, je devrais être mort !

Il risqua un petit rire… mais celui-ci s’étrangla dans sa gorge.

— Mais, il est fou ce type… Qu’est-ce qui lui prend… pas une voiture dans le coin… Qu’est-ce qui lui prend de freiner comme ça à pleine vitesse, il va…

A la vitesse d’un projectile, « l’autre » se précipitait sur lui… Avant que le véhicule ne se mette de côté, Dan avait eu le temps d’apercevoir le visage du conducteur… un visage qu’il connaissait… C’était celui que lui avait montré le médium dans sa boule de cristal.

Il tenta une manœuvre désespérée, braqua à fond sur sa gauche… Trop tard… Il heurta le véhicule de plein fouet. Son hurlement de terreur et de douleur se confondit avec celui de l’autre. Il ne fut plus qu’une masse hurlante de chair, de muscles, d’os et de métal, horriblement, inextricablement mélangés.

Sur le tableau de bord, l’aiguille de la montre indiquait 16 heures et sur le sol, le carrefour dessinait une grande croix horizontale.

Parmi les sauveteurs qui arrivèrent quelques minutes plus tard sur les lieux de l’accident, il y avait un homme étrange. Malgré la chaleur, il était vêtu d’une large houppelande noire qui lui descendait jusqu’à mi-mollets, son costume aussi était bizarre, une sorte de justaucorps rouge et une énorme ceinture ou ceinturon représentant une croix, une croix d’Osiris, une large chaîne battait sa poitrine et dans la main droite il tenait une sphère de verre qui brillait au soleil.

Comment était-il venu ? Nul, bien sûr ne pensa à compter les voitures et leurs occupants, mais si quelqu’un l’eût fait, il se serait rendu compte que l’homme n’en avait pas !

Il resta un moment silencieux sur le bas-côté de la route, puis lentement, indifférent aux regards réprobateurs de l’assistance, un sourire se dessina sur son visage, puis il s’éloigna… Il ne paraissait pas toucher le sol… Nul ne le vit s’évanouir comme absorbé par l’atmosphère. Avant de disparaître, il avait brisé la sphère entre ses mains.

Il y eut un inexplicable coup de vent à ce moment précis et alors que rien ne pouvait le laisser prévoir, un éclair silencieux déchira le bleu de l’azur. Les assistants eurent soudain froid durant quelques brèves secondes, certains entrevirent « quelque chose » d’inexplicable, c’était comme si de lointains, d’inconscients souvenirs montaient en eux, comme si ces morts-là sur la route, leur rappelaient quelque chose qu’ils avaient déjà vécu, de nombreuses fois, de très nombreuses fois.

*
* *

Dan et Jean éprouvaient une curieuse impression de bien-être, une sensation nouvelle et pourtant ancienne qu’ils se souvenaient avoir déjà connue… plusieurs fois… à des époques différentes, dans d’autres lieux, peut-être sur d’autres mondes, dans d’autres univers.

— Qui es-tu ? demanda Jean.

— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Ou peut-être suis-je tant de personnes à la fois que je ne saurais te le dire.

Dan savait que c’était à Jean qu’il devait d’être là ! Qu’il était sa mort mais paradoxalement, il ne lui en voulait pas. Peu à peu, il se débarrassait des sentiments, des réactions humaines. Son esprit était libre, étonnamment libre, libéré du carcan des servitudes corporelles.

Jean « pensait » comme lui.

Mais où étaient-ils ? Sous eux, à côté d’eux, au-dessus d’eux, ils n’auraient su le dire car là où ils étaient, n’existaient plus ni temps, ni dimension… Il y avait une foule d’êtres qui s’agitaient sur un long ruban de pierre où gisaient deux formes bizarres, presque comiques. Ils virent sortir d’un amoncellement de ferraille tordue ce qui ressemblait encore à des corps.

… Leurs corps !

Puis les images devinrent floues, ils eurent l’impression de s’éloigner vite, terriblement vite, de passer dans un autre univers, un monde où il n’était plus de matière, plus rien qu’esprit, le MONDE comme il existait au début des temps. A nouveau ils surent qu’ils venaient de franchir une autre étape, de gravir une nouvelle marche, de briser un nouveau vase qui contient l’une des 49 lumières, ils venaient de s’engager sur l’un des 32 sentiers qui mènent à la sagesse absolue… Allaient-ils enfin atteindre le but final, le havre de paix où se rassemblent les « parfaits » et les justes ?

Autour d’eux, ils ne voyaient rien, n’entendaient rien, encore que ces termes n’aient aucun sens dans cet univers où tout existait, sans exister, où tout était sans être, contenu, contenant, réel, irréel. Ils s’y sentaient encore étrangers, comme si quelque chose les eût encore retenus à cet « ailleurs » dont ils venaient, et dont ils ne parvenaient pas à se débarrasser.

Pourtant ils conservaient encore des réactions humaines, ils comprirent qu’ils traversaient ce qu’en terme bien inexact, les leurs appelaient « limbes ». Il y eut un épais brouillard au travers duquel ils commencèrent peu à peu à distinguer des formes imparfaites, puis des corps. Un prodigieux spectacle s’offrait à leurs sens… L’histoire, la préhistoire, la protohistoire se déroulaient sous leurs yeux… monstrueux lézards aux regards cependant presque humains, puis ce furent de grands anthropoïdes, puis des hommes presque semblables à eux, couverts de peaux de bêtes, puis de toges et de costumes aux couleurs chatoyantes, puis d’autres aux vêtements plus modernes… Ils allaient toujours par deux et ils leur ressemblaient… EUX savaient que c’étaient eux… que c’étaient les différents aspects qu’ils avaient adoptés au cours de leurs existences précédentes…

Et ils s’apercevaient soudain avec une angoisse indicible qu’ils n’avaient rien appris au cours de ces existences passées. Qu’ils n’avaient conservé aucun souvenir de leurs expériences, sauf peut-être comme tout un chacun, de vagues réminiscences, un paysage que l’on décrit parfaitement alors « qu’on y est jamais allé », des mots qui vous échappent dans une langue que l’on est censé ne pas connaître. Les prémonitions qui ne sont en fait que des incursions dans ce domaine mystérieux dans lequel ils se trouvaient, contacts « mystérieux » avec d’autres auras, tant et tant de choses « bizarres » inexplicables qui faisaient sourire Dan dans sa dernière vie…

Sa dernière vie ! ou sa dernière mort ?

Il se sentait fatigué comme si le poids de toutes ces vies passées se fut soudain abattu sur lui… Il n’était plus chair, mais il n’était pas encore tout à fait esprit… Il était persuadé que s’il avait su, il n’aurait pas mené sa vie de la même manière… Il avait à la fois envie de revivre encore et de se perdre dans le monde pré-créé, dans le monde parfait ou tout est paix, bonheur et sagesse.

Jean ressentait les mêmes sentiments, un étrange et muet dialogue s’était engagé entre Dan et lui. Ils se comprenaient, ils avaient tous deux été les instruments de leur « passage »… Ils le savaient. Nul ne peut échapper au destin fixé pour lui de tout temps.

— Il n’y a pas de mort… seulement une transformation… le même homme, le seul homme, l’Adam originel tout esprit vit en chaque homme. Il doit se débarrasser de toutes ses imperfections, de tous ses défauts, de toutes ses faiblesses avant de retourner à l’état originel, celui où il avait le privilège de contempler le créateur face à face… Vous devrez vivre encore avant d’atteindre ce stade !

Ils savaient « qui » leur parlait, ils savaient d’où venait la voix. Il leur sembla que leur course s’arrêtait. En face d’eux, il y avait une tache, une énorme tache lumineuse et sanglante qui éclaboussait « l’horizon cosmique ».

— N’avons-nous pas mérité, nous aussi le Grand Repos ? N’avons-nous pas encore droit au retour ?

— Pas encore.

— Quand ? Quand ?

— Il faudrait pour cela que « l’on » désire que vous reviviez encore une fois, une dernière fois… une 49e fois !

— Mais qui ?

— Pensez-vous avoir laissé sur Terre assez de regrets pour que l’on souhaite que vous viviez éternellement ?

— Oui, je le pense ! dirent-ils tous deux en même temps.

— Nous verrons ! Mais il y a une deuxième condition !

— Laquelle ?

— Que vous mouriez tous deux de la même façon… comme votre dernière mort !

— C’est impossible !

— Qui sait !

Il y eut une sorte de rire, puis la clarté s’évanouit et tout disparut autour d’eux.

Un immense espoir s’empara d’eux. Un instant, un court instant, la porte du « Grand Séjour » s’entrouvrit devant eux… Ils virent, ils comprirent… et la longue attente commença.

Ils savaient qu’ils revivraient… qu’il leur faudrait attendre, mais qu’est-ce que l’attente en ce lieu où le temps n’existe pas ?


CHAPITRE II

— Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible ! Pas lui… Oh non ! pas lui, c’est trop injuste ! Comment est-ce arrivé ?

— Incompréhensible, Madame ! Inexplicable ! La route était dégagée, il n’y avait que deux voitures sur la route… Celle de votre mari… et… et l’autre… sans doute une défaillance technique… Votre mari aura perdu le contrôle de sa direction… les traces de freins…

Pour la énième fois, le commissaire Durpeux répétait la même histoire. Thérèse était en face de lui, effondrée sur le canapé… Elle ne pleurait pas… Elle se sentait incapable de pleurer… Elle se souvenait.

« Il » avait dit le 13 août à 16 heures et, ils avaient ri… tous les deux. Quand Jean lui avait téléphoné pour lui annoncer joyeusement qu’il arriverait dans la soirée, qu’il avait pu « gagner » une journée, elle avait été folle de joie… Ce n’était que lorsqu’il avait raccroché, qu’elle avait repensé aux paroles du « Fakir »… Puis bien sûr, elle avait haussé les épaules… Elle savait maintenant que ses prémonitions étaient la vérité. Oh ! si seulement, il avait voulu l’écouter lorsqu’elle lui parlait de ses expériences, des esprits, de l’au-delà, au lieu de sourire et de se moquer d’elle… Il serait là actuellement.

— Je pense inutile que vous vous déplaciez pour reconnaître le corps du moins, excusez-moi l’expression, ce qu’il en reste… Il n’y a malheureusement aucun doute… Il a été parfaitement identifié… Permettez-moi de me retirer.

— Faites, Monsieur le Commissaire.

— Avez-vous besoin de quelque chose ? Puis-je vous être utile en quoi que ce soit ?

— Non, non, je vous remercie, j’ai surtout besoin d’être seule.

— Je vous comprends, aussi ne vous importunerai-je pas davantage. Je vous renouvelle toutes mes condoléances… Ah oui ! une dernière chose avant de partir, j’ai été contacté par Maître Tenard, le notaire de votre mari, il m’a dit de ne vous inquiéter de rien, c’était un homme prévoyant… votre avenir est assuré… C’est une très faible consolation, je sais.

— Je vous remercie de votre sollicitude, commissaire, mais je suis, vous devez vous en douter, à cent lieues de penser à ces détails matériels, repartit la jeune femme, sans doute plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

— Bien sûr… Bien sûr.

Le commissaire, gêné, chercha ses mots, ne trouva rien à dire, s’inclina légèrement et sortit…

Alors seulement Thérèse se mit à sangloter comme un enfant.

— Un enfant !

Elle avait oublié et pourtant, elle se faisait une telle joie d’annoncer à Jean qu’il allait être père… Elle en était certaine maintenant. Elle allait avoir un enfant, un enfant qui n’aurait jamais connu son père ! Les sanglots la suffoquèrent. Un moment, elle pensa mettre fin à ses jours, mais elle n’en avait pas le droit, elle n’en avait plus le droit à présent !

Augusta, la vieille domestique, passa la tête par la porte du salon :

— Vous n’avez besoin de rien, Madame ?

— Non, Augusta, merci… J’ai besoin d’être seule tout simplement, je vais aller dans ma chambre. Je n’y suis pour personne.

Elle se leva péniblement et tandis qu’Augusta regagnait sa cuisine, elle monta les quelques marches qui menaient à sa chambre, à LEUR chambre. Elle ouvrit la porte en tremblant, elle resta un moment interdite sur le seuil, puis se décida, entra, refermant doucement la porte derrière elle.

Les yeux embués de larmes, elle fit le tour de la pièce, caressant de la main les meubles, la coiffeuse, la commode, le lit Louis XV, une folie… Ils les avaient choisis tous les deux ces meubles. Chacun était un souvenir. Elle se souvenait de leur joie, de leurs longues recherches chez les antiquaires. Ils venaient des quatre coins de France. La commode, ils l’avaient achetée à Sarlat, lors d’un voyage dans le Périgord, elle se souvenait de leurs longues promenades dans les rues de la vieille cité, de l’hôtel de La Boéde, du vieux clocher et de la lanterne des morts, énigmatique construction qui avait donné lieu à bien des interprétations, le spectacle « son et lumière », leurs dîners dans les restaurants réputés…

Le lit lui aussi avait son histoire. Ils n’avaient acheté que les bois, du côté de Gérardmer, elle avait ensuite couru les antiquaires, les brocanteurs pour trouver le métrage de tissu d’époque qu’avait ensuite monté un vieil artisan, un vieux compagnon, comme il n’en existait plus ou presque plus ; elle se souvenait encore avec quel amour il avait caressé le vieux bois… Tout, tout dans la pièce lui rappelait Jean.

Elle ouvrit la fenêtre et ferma les volets. Il faisait lourd, étouffant, l’orage menaçait. Elle s’étendit sur le lit et tenta de trouver le sommeil.

— Ce n’est pas vrai ! Je suis en train de dormir, je fais un cauchemar, je vais sûrement me réveiller. Jean ne peut être mort… C’est impossible !

Elle parvint enfin, abrutie de fatigue et de douleur à s’endormir… mais dormait-elle ?

Il se fit soudain une grande clarté au centre de la pièce. Il lui sembla entendre une musique, une musique douce aux accents étranges.

— Thérèse, Thérèse !

C’était sa voix, elle se dressa (ou il lui sembla qu’elle se dressait) sur son séant. La pièce était plongée dans la pénombre, éclairée seulement par cette lueur-là, en face d’elle, au centre de la pièce.

— Jean… Jean, est-ce toi ?

— Ne parle pas, mon tout petit, je n’ai que peu de temps… Écoute.

— Oui, je t’écoute… Oh ! Jean, Jean, dis-moi que ce n’est pas vrai. Dis-moi que tu n’es pas mort, que tu vas me revenir.

— Thérèse, tu avais raison… On ne meurt jamais tout à fait… la mort, cela ne veut rien dire… Ce n’est qu’un passage, qu’une étape.

— Où es-tu en ce moment ?

— Qui peut le dire… Ce n’est pas un lieu… c’est autre chose… Ne m’interroge pas, je ne peux te dire que ce que l’on veut bien que je te dise.

— Qui cela « ON » ?

— « ON »… c’est tout, je ne sais pas… Thérèse, mon corps est détruit comme ont été détruits les 48 corps que mon âme a empruntés auparavant. Thérèse, je suis près du but… Tu peux me permettre d’atteindre le Grand Repos… Non, tu ne me reverras jamais sous la forme que tu as connue… Mais il me faut vivre encore une fois, rien qu’une fois.

— Que faut-il que je fasse, Jean ? Dis-le, je ferai n’importe quoi.

— Veux-tu que je vive ?

— Oui.

— Tu ne t’opposeras pas aux volontés du créateur ?

— Jamais !

— Quelles que soient ces volontés ?

— Jamais, je le jure !

— Souviens-toi de ta promesse… car pour que je vive pleinement, totalement, éternellement, il faudra que ma nouvelle enveloppe soit détruite un jour de la même façon.

— Pourquoi et quand ?

— Tu oublieras ce que je vais te dire… Je mourrai à nouveau dans 33 ans, un 13 août à 16 heures au même endroit.

— Mais je ne veux pas !

— C’est la seule condition à mon Grand Repos… Thérèse… Je t’en supplie !

— Qu’il en soit fait comme tu le dis !

— Merci, Thérèse, tu vas avoir un fils, ce fils tu l’appelleras Jean comme moi… J’habiterai son esprit… Souviens-t’en et oublie en même temps… Adieu… Merci… Adieu, Thérèse.

La lumière sembla se concentrer en un mince filet, se mua comme en une boule qui se mit à tourner à une vitesse folle sur elle-même, puis disparut.

Thérèse se réveilla.

Sans savoir pourquoi et presque à sa grande honte, Thérèse ne se sentait plus triste ; sans être gaie, elle se sentait détendue, apaisée. Elle n’osa parler à personne de son « rêve ». Quant à elle du reste, elle était persuadée que cela n’en avait pas été un. Jean avait bien été là, présent, elle l’avait vu, elle avait entendu ses paroles et reconnu sa voix. Elle savait qu’elle ne pouvait s’être trompée.

Le surlendemain arriva la bière contenant les restes de Jean, ils étaient escortés des membres de sa famille. Bien que personne n’osât, du moins en public, en faire la remarque, on trouva Thérèse d’un calme qui frisait la sécheresse, presque l’indifférence. Au repas de funérailles qui suivit, elle parla peu, mais d’une voix ferme qu’aucune larme, qu’aucun sanglot ne venait déformer.

Elle s’entretint ensuite longtemps avec Maître Ténard, dépositaire des dernières volontés du défunt.

— Votre époux était très jeune mais faisait preuve d’une maturité d’esprit peu commune, combien de gens plus âgés n’avaient pas sa clairvoyance et son esprit de prévoyance. Vous êtes sa légataire universelle… J’ai pris contact auprès des compagnies d’assurances… Il ne paraît y avoir aucune difficulté de ce côté… Vous n’ignorez pas que sans être riche comme Crésus, votre mari disposait de différents revenus, quelques droits d’auteurs, des brevets d’inventions.

— J’ignorais que mon mari ait inventé quelque chose !

— Votre mari, chère Madame, était polyvalent, vous connaissiez mieux que quiconque l’éclectisme de sa culture. Il s’intéressait à beaucoup de choses, particulièrement à l’électronique, il a laissé quelques notes et fait déposer quelques découvertes, sans doute aura-t-il oublié de vous en parler.

— Sans doute, en effet, mon mari parlait fort peu de ses affaires à la maison, il disait fort justement qu’une journée de travail suffisait, qu’il n’avait pas à continuer chez lui. Il lisait beaucoup, il dessinait, il faisait de la sculpture sur bois, il écrivait pour s’amuser disait-il… Je crois plutôt qu’il s’agissait pour lui d’un exutoire, la société actuelle l’oppressait, le déroutait.

— Comme elle déroute et inquiète tous les esprits sensés, Madame. Vous savez dès que l’on regarde un peu autour de soi, rien n’incline à l’optimisme. C’est Bébel qui disait je crois : « Seuls les imbéciles sont heureux !!! » Je vais maintenant prendre congé, bien entendu, je reste à votre entière disposition pour vous remettre les dossiers de votre mari.

— Il n’est pas question que vous me rendiez quoi que ce soit, mon mari avait en vous une absolue confiance, je vous serais obligée de bien vouloir continuer à vous occuper de mes affaires et de celles de… de mon fils… car j’attends un enfant.

— Je ne sais que vous dire, Madame, il me semble bien difficile d’allier les condoléances aux félicitations… Soyez certaine en tout cas que quelles que soient les circonstances, vous pourrez toujours compter sur moi.

— Je le sais, Maître et je vous en remercie !

Le notaire sortit et Thérèse resta seule. Elle se sentait infiniment triste, d’une tristesse indéfinissable. Elle sentait Jean près d’elle, c’était seulement sa présence physique qui lui manquait. Elle porta les mains à son ventre comme pour protéger ce fils qu’il lui avait donné, ce fils qui, elle le savait sans pouvoir le confier à personne, serait en même temps lui.

Elle ne se souvenait plus que comme son père, il devait mourir de la même façon et que rien ni personne ne pourrait l’empêcher car elle avait accepté que cela fût.

*
* *

A plusieurs centaines de kilomètres de là avaient lieu les obsèques de Dan Habinou. Myriam avait reçu la nouvelle comme un coup de matraque. Hébétée, elle avait suivi le corps jusqu’au petit cimetière bourguignon où elle savait que Dan aurait aimé reposer.

Elle avait complètement oublié la visite qu’ils avaient rendue, Dan et elle, au fameux médium qui remplaçait la voyante que Myriam fréquentait régulièrement. Ce n’est que plus tard, beaucoup plus tard qu’elle s’en souvint, à peu près à l’époque où elle rencontra André, un garçon splendide qui eut tôt fait de lui faire oublier Dan. Cependant, elle continua pendant quelques mois ses visites sur la tombe, elle chargea ensuite le gardien de déposer des fleurs chaque semaine, puis chaque mois, puis de temps en temps. La grande eau de l’oubli effaça jusqu’à l’image de Dan.

Pourtant, il lui avait semblé qu’une nuit, elle avait entendu la voix de Dan, une voix suppliante, mais elle avait mis cela sur le compte de la grande fatigue et du désarroi qu’elle éprouvait. Un jour, elle se rendit auprès de la « voyante », Madame Aima la reçut personnellement, elle ne savait pas ce qu’était devenu le mage Nandhu qui les avait reçus Dan et elle.

Il l’avait simplement remplacée pendant les quelques jours de congé qu’elle s’était octroyé.

Myriam lui raconta tout, les étranges paroles du mage, la date, l’heure précise, son « rêve ». Madame Aima écouta sans mot dire, elle était pâle. Enfin lorsque Myriam en eut terminé, elle dit simplement :

— Pensez-vous sincèrement que l’âme du mort ait pu vous visiter ?

— Bien sûr que non ! Je crois seulement que mon imagination…

La voyante se leva brusquement, bousculant presque la table.

— Alors que venez-vous faire ici ? A cause de vous, sachez que l’aura de Dan Habinou est condamnée à l’avance, vous êtes restée sourde à des appels de détresse. Les âmes ont besoin d’amour et de compréhension. Il est condamné à errer dans les limbes jusqu’à ce qu’il trouve une nouvelle enveloppe sur cette Terre, dans notre univers ou dans un autre.

— Mais c’est impossible !

— Nous n’avons plus rien à nous dire… Vous faites partie de ces gens qui ne croient qu’à ce qu’ils voient… Vous n’avez fréquenté mon salon qu’à titre de curiosité, pour vous entendre dire des choses agréables… Je ne puis rien pour vous… mais craignez la vengeance des âmes outragées… Sortez ! Sortez !

Myriam sortit presque en courant, en descendant l’escalier, elle avait peine à refréner les battements de son cœur, une vague panique l’envahissait, qui passa vite. A peine fut-elle montée dans la voiture d’André qu’elle avait déjà oublié la scène.

Pourtant, quelques jours plus tard, elle fut frappé d’une étrange langueur à laquelle plusieurs spécialistes consultés ne comprirent rien. Elle dut rester très longtemps alitée et lorsque enfin, elle se releva, elle était vieillie de dix ans. Elle avait par moments de curieuses « absences », son esprit semblait errer quelque part, très loin et souvent elle prononçait d’incompréhensibles paroles :

— 32 sentiers… 49 vies… Je n’en avais plus qu’une à vivre, auxquelles personne ne comprenait rien, sauf peut-être une seule qui de temps à autre prenait de ses nouvelles, un certain Nandhu !

*
* *

— C’est un garçon, et un beau garçon, dit le médecin accoucheur.

— Je le savais.

Elle se pencha vers le bébé que le médecin venait de déposer à côté d’elle.

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle, qu’il lui ressemble ! Jean !

Une larme roula sur sa joue ; le médecin, que la sage-femme qui l’assistait venait d’informer discrètement à l’oreille, sortit doucement.

Thérèse avait pris une chambre seule. Elle reposa la tête en arrière tandis qu’à son tour l’assistante sortait. Des larmes roulèrent sur ses joues. Le bébé ne pleurait pas, il s’était endormi et un vague sourire, le sourire de Jean se dessinait sur le petit visage.

— Oh ! Jean ! murmura la jeune femme, je voudrais tant que mon rêve n’en ait pas été un… que tu revives dans notre fils…

Elle eut soudain l’impression que la pièce s’illuminait d’une lueur qu’elle était seule à percevoir, une lumière irréelle, douce, chaude. Elle sentit comme une caresse sur son front. Il lui sembla qu’une ombre légère lui frôlait le visage, s’attardait un peu sur son épaule, puis se fixait au-dessus de l’enfant.

Le bébé poussa un léger cri. Thérèse ouvrit les yeux, le bébé s’était rendormi. La pièce était normale, éclairée seulement par la lueur pâle du crépuscule qui tombait.


CHAPITRE III

A l’instant même où naissait le fils de Jean, l’aura de Dan, après de nombreuses quêtes infructueuses, s’incarnait dans le corps d’un humanoïde. Elle avait erré dans l’univers, se heurtant aux barrages de l’incompréhension, de la superstition. Le refus de Myriam l’avait failli condamner à l’éternelle errance, elle s’était amputée d’une partie d’elle-même en ce combat sans issue.

Il est impossible de l’appeler autrement que Dan, bien que l’on ne puisse donner de nom à ces « formes » imprécises et invisibles qui hantent l’univers. Le temps, les distances, les dimensions n’existent plus pour elle. Il n’est aucun frein à leurs recherches, sauf le doute et l’incroyance. Nulle part dans le système solaire, Dan ne trouva l’habitacle qu’il cherchait. Il se « souvenait » de ses incarnations précédentes car lorsque l’âme est pur esprit, le passé et le présent ne font qu’un, seul l’avenir est inconnu.

Il s’attarda un instant sur la lune où il ne découvrit que les vestiges abandonnés depuis des millénaires de ce qui fut l’antique base de Refaïm, puis il atteignit Mars où jadis prêtre d’Adon, il avait célébré les antiques cultes auprès des grands canaux sacrés… Là non plus n’existait plus aucune forme de vie, du moins intelligente… Il erra longtemps dans les collines vénusiennes, s’arrêta sur les deux satellites, croisant au passage l’une des sondes terriennes et découvrant les stations automatiques uniquement peuplées de robots. Saturne ne lui fut pas plus accueillante que Jupiter ou Neptune.

Alors il eut un signe. Venu du fond du cosmos, il entendit un appel et ce 39 vlenda de l’ère Marta, il s’incarna dans le corps d’un humanoïde que ses parents dénommèrent U'urzo.

Alors il oublia tout de ses existences passées et sa nouvelle et dernière vie commença.

*
* *

U'urzo était l’unique enfant de Saar et de Saref. Ils n’avaient droit d’ailleurs qu’à un seul enfant, comme tous les couples sélectionnés de leur génération. C’était le seul moyen de ne pas augmenter la population déjà bien trop importante de Selnaé, leur planète originelle. Encore que Saar et Saref faisaient partie de ceux que le Grand Conseil avait désigné comme reproducteurs. Tous les autres humanoïdes de Selnaé appartenant aux autres « catégories » avaient été stérilisés. Cette stérilisation n’empêchait d’ailleurs pas une vie parfaitement normale… Et puis, en aurait-il été autrement que cela n’aurait rien changé, le salut, la survie de l’espèce étaient à ce prix !

Depuis maintenant trois générations, priorité absolue avait été donnée par le gouvernement planétaire, à la recherche spatiale. L’implantation sur d’autres mondes était une nécessité absolue et la formation de nouveaux chercheurs, de nouveaux techniciens et de nouveaux pilotes faisait l’objet des soins les plus constants des équipes qui s’étaient succédé au Grand Conseil.

Saar, ainsi que Saref, faisaient partie de l’élite selnaéenne, elle en tant que biologiste, lui en tant que navigateur spatial et chercheur scientifique. Leurs conditions de vie étaient totalement différentes de celles du commun, d’une part parce que leurs fonctions étaient les plus universellement respectées, d’autre part parce que en tant que géniteurs, ils assuraient la continuité de l’espèce.

Cela entraînait aussi bon nombre d’obligations. D’abord celle d’être continuellement à la disposition du Grand Conseil. Il n’y avait pas de volontaires sur Selnaé, seulement des « désignés ». Le nombre des géniteurs étant déterminé par ordinateur et volontairement limité, « on » ne disposait d’eux qu’après qu’ils eussent donné le jour à un descendant… mais après ils devenaient disponibles et « on » pouvait les utiliser à toutes les tâches jugées nécessaires au « bien public ».

C’est pourquoi la naissance d’U’urzo avait été pour ses parents à la fois une grande joie et la source d’inquiétude.

L’ordinateur et les machines médicales avaient enregistré les moindres caractéristiques du nouveau Selnaéen, son poids, sa capacité cervicale, son groupe sanguin et déjà son avenir était tracé. Les machines recherchaient dans l’énorme fichier mnémonique le correspondant femelle d’U’urzo… car il n’y avait pas place pour le sentiment chez les géniteurs, seule la qualité des « produits » comptait !

Durant quatre années, Saar s’occuperait de lui sous la surveillance du Conseil bien sûr, puis il serait confié aux robots enseignants qui jugeraient de ses capacités et l’orienteraient vers la branche dans laquelle il se révélerait le plus doué, mais selon toute probabilité, il serait pilote d’engin spatial et chercheur comme son père.

La société selnaéenne était une société d’ordre où tout était organisé et où la défaillance était inconnue car les lois n’accordaient aucune place à l’initiative personnelle. Il avait bien fallu en arriver là pour essayer de remettre un peu d’ordre dans le système qu’avaient laissé les générations précédentes. On avait dû progressivement changer les habitudes établies, inventer d’autres règles de morale, supprimer l’idée de famille pour les remplacer par celles de société dans laquelle l’individu n’est qu’un rouage parfaitement dépendant. C’est ainsi que devant la démographie affolante provoquée par les « progrès » scientifiques et médicaux, on avait été amené à prendre des mesures draconiennes et à diviser la société en « géniteurs » et en « neutres ».

Les géniteurs, outre qu’ils assuraient, comme leur nom même l’indique, la continuité de l’espèce, étaient les seuls à recevoir l’instruction. Ils formaient la plus haute caste, objet de l’envie et de l’admiration des « autres », de tous les autres. Pourtant leur sort n’était guère plus enviable. Ils avaient eux aussi une fonction à remplir, un rôle à accomplir. Les « autres » le savaient, bien sûr, mais une sourde jalousie se muant bien souvent en haine les animait. Ils ne pouvaient rien faire car les géniteurs que l’on appelait plus communément les « G » vivaient dans des enceintes réservées, sous la protection des robots et de toutes sortes de systèmes électroniques qui interdisaient l’accès des cités.

Peu à peu avec le temps, il s’était creusé un fossé entre les deux communautés, l’une appelée à disparaître, l’autre à se perpétuer. Déjà la première était constituée de vieillards ou presque car ne devenaient « N » que ceux qui n’étaient pas en tout point conformes aux normes physiques établies par les ordinateurs.

Or, depuis quelque temps, tous étaient conformes et si cela continuait, on devrait neutraliser arbitrairement. Déjà la sélection devenait de plus en plus rigoureuse.

On avait réussi à faire baisser la population de Selnaé de près de 30 % en trois générations, mais elle abritait encore plus de 20 milliards d’hommes, il faudrait encore au moins un siècle pour revenir à une population normale, mais les ressources de la planète, on en était maintenant certain, ne dureraient pas jusque-là. Il fallait intensifier le programme de recherches, découvrir de nouvelles ressources avant d’être « techniquement » capable d’organiser un exode massif des populations.

C’est à ce vaste projet que participaient Saar et Saref. Ils avaient tous deux sollicité du Grand Conseil, une période de suspension de leurs travaux. Ils avaient en effet « droit » comme tous les « G » de choisir la date à laquelle ils concevraient leur enfant, à condition toutefois, de ne pas excéder l’âge maximum de 25 ans… Ils avaient tous deux cet âge. Il leur restait encore plus de six mois à être ensemble puis Saref reprendrait son travail, Saar, quant à elle, aurait encore 3 ans 1/2 qu’elle partagerait entre les laboratoires et son bébé, puis celui-ci serait confié à la collectivité… Elle le verrait à partir de ce moment-là beaucoup moins, une fois par semaine en moyenne, puis les visites s’espaceraient jusqu’à ce qu’U’urzo décide lui-même si son « intérêt » était de fréquenter ses parents ou non.

En tout cas, Saar et Saref passeraient devant la commission médicale où ils seraient examinés et obligatoirement stérilisés… Ils avaient rempli leur rôle de « G », mais leurs tâches de techniciens indispensables commençaient !

Saref était de ceux qui se rebellaient contre l’ordre établi. Bien qu’il fut l’un des bénéficiaires de ce régime et que dans le fond de lui-même, il se rendît compte que le but poursuivi justifiait les moyens employés, il ne pouvait s’empêcher d’un sentiment de solidarité, voire de compassion envers les « N ». Il ne passait devant ou ne survolait jamais l’une de leurs cités sans avoir envie de s’arrêter, d’entrer, de parler avec eux, de les aider.

Saar, bien qu’elle ne lui en parlât jamais, connaissait ses idées. A vrai dire, elle les partageait, mais ses occupations, son affectation à l’un des laboratoires le plus important de Selnaé l’obligeaient à plus de retenue, peut-être plus de discrétion. Plusieurs fois au moyen d’allusions plus ou moins voilées, elle avait mis Saref en garde contre un engagement qu’elle jugeait dangereux et non sans raison, car les machines ne pardonnaient pas la moindre incartade… Elles ne le pouvaient pas, elles ne savaient pas pardonner.

Ce soir, alors qu’assis au chevet de Saar, il contemplait son fils, Saref sentait lentement la rébellion monter en lui. Ils savaient que leur intimité, leur bonheur même n’étaient qu’apparence, qu’ils n’étaient en fait que des instruments, les rouages d’une énorme machine à broyer les personnalités et déjà, il était certain qu’il ne l’accepterait plus.

— Saref ?

— Oui.

— Il est beau, n’est-ce pas ?

— Il est magnifique, il te ressemble.

— Saref… Oh ! Saref ! J’aurais tant voulu que…

— Quoi ? Saar, parle.

— J’allais dire une bêtise… c’est impossible… J’aurais voulu que nous puissions le garder toujours auprès de nous.

Sarëf ne répondit pas, il baissa la tête et serra les poings.

— C’est impossible… pour le moment, Saar… Écoute, tu viens de me faire éprouver la plus grande joie de ma vie, en me donnant un fils. Nous sommes nombreux, Saar, à penser comme toi, comme nous… Élever son enfant est un droit, Saar, le plus sacré, le plus ancien, le plus naturel ; tous les animaux, même les plus arriérés, élèvent leurs petits. Pourquoi pas nous ?

— Mais tu le sais, Saref, les robots enseignants nous l’ont appris, c’est nécessaire.

— Les robots ne sont que des machines, elles appliquent sans le comprendre un plan mis au point par nos ancêtres… C’est nous qui supportons tout le poids de leurs erreurs… Et encore ne sommes-nous pas les plus défavorisés de notre « société ».

Il eut un sourire amer.

— Tais-toi, Saref, dit brusquement Saar. Tu sais bien que l’on ne doit pas parler de ces choses-là. Le Grand Cerveau et le Conseil prennent les décisions qu’ils jugent les plus sages pour la conservation et la survie de notre espèce.

— Au mépris des plus nobles sentiments de l’homme, un mépris de ce qu’il a ou devrait avoir de plus cher au monde, de la famille, de l’enfant… Non, Saar, ajouta-t-il en se levant brusquement, je ne peux pas, je ne peux plus me taire.

Le bébé s’agita et se mit à pleurer. Soudain radouci, Saref attendri s’assit sur le bord du lit, prit son fils dans ses bras et doucement se mit à le bercer, l’enfant se rendormit.

— Saref !

La voix du robot avait fait sursauter le jeune homme.

— Oui ?

— Votre présence est réclamée au Conseil. Veuillez vous y présenter sans tarder.

— Mais à quel sujet ?

— Je ne suis pas informé.

Il y eut un petit déclic et la voix métallique s’arrêta.

— Saref, j’ai peur.

— Il n’y a aucune raison. Un contrôle sans doute, ne crains rien, je serai vite de retour. Je te le confie, ajouta-t-il avec un sourire en désignant le bébé du menton.

Il sortit A peine eut-il refermé la porte derrière lui que son sourire s’effaça. Il savait fort bien que jamais le Conseil n’avait interrompu un repos reproductif, pour quelque raison que ce soit. Ses activités avaient-elles été découvertes ? Il s’assura qu’il ne portait sur lui aucun papier. Un peu rassuré, il poursuivit son chemin jusqu’à l’aéro-bulle, s’efforçant à masquer son trouble.

Il connaissait la puissance de persuasion des robots inquisiteurs chargés d’assurer l’ordre. Insensibles aux cris, aux larmes, à la douleur, les résultats qu’ils obtenaient étaient sans commune mesure avec ceux des policiers « N ». En enjambant le cockpit de l’aéro-bulle, il se félicita intérieurement des « précautions » prises par l’organisation. Les réunions avaient lieu dans des endroits constamment renouvelés et les délégués ne se rencontraient que masqués. Ainsi aucune dénonciation volontaire ou extorquée n’était possible… Alors au cas où…

Mais on en était pas encore là ! Et tandis que le cerveau de bord enregistrait les coordonnées de trajet et choisissait sa route dans l’enchevêtrement de la circulation aérienne, Saref regarda s’éloigner le petit bâtiment où reposaient Saar et leur enfant.

*
* *

Thérèse était heureuse, autant qu’on pouvait l’être dans sa situation. La présence de Jean lui manquait, présence physique, bien sûr, car elle retrouvait dans les expressions, dans le visage, dans les gestes de son fils quelque chose d’indéfinissable qui n’appartenait qu’à son père.

Souvent alors qu’il dormait, elle s’asseyait à côté de son lit et le contemplait longuement. Elle se souvenait toujours de cette nuit… La nuit… Elle n’en avait parlé à personne… Qui l’aurait crue d’ailleurs ? Mais elle espérait, elle guettait chaque nuit dans l’attente de quelque chose, quelque chose que pourtant elle le savait, ne viendrait jamais.

A peine Jean fut-il en âge de marcher et surtout de parler qu’il stupéfia tous les pédiatres par sa promptitude d’esprit et ses capacités intellectuelles très au-dessus de la normale. Son attitude envers sa mère n’était pas celle d’un enfant de son âge. Il l’entourait d’une véritable vénération, jamais elle n’avait besoin d’élever la voix ou de le gronder. Ses études étaient brillantes.

De temps à autre, il lui arrivait de prononcer d’étranges phrases, comme :

— La nuit… Je me souviens, la nuit… Toi aussi, maman, tu te souviens, comme moi tu aimes la nuit, n’est-ce pas ?

Elle tressaillait et l’interrogeait :

— Pourquoi dis-tu cela ? Pourquoi me parles-tu si souvent de la nuit ?

— Je ne sais pas… J’aime la nuit… Tout est calme et parfois il me semble entendre des choses, des choses que je ne comprends pas… qui viennent de loin, de très loin. Je n’ai que 13 ans et pourtant j’ai parfois l’impression que je n’apprends pas mais que je redécouvre.

Elle l’écoutait en silence, elle ne savait que lui dire. Un jour, à brûle-pourpoint, il lui posa la question :

— Pourquoi ne t’es-tu jamais remariée ? Pourquoi ne sors-tu jamais ?

— Mais… parce que je n’ai jamais aimé qu’un seul homme dans ma vie… Je n’éprouve pas le besoin de sortir… Cette maison et toi, vous êtes tout ce qui me reste de ton père. Je ne pourrais jamais partager cela avec personne… Mais pourquoi me demandes-tu cela ?

— Je ne sais pas, sans doute parce que tu es très jolie et peut-être aussi parce qu’égoïstement si j’ai un jour une femme et que je meurs comme mon père, j’aimerais que ma femme agisse comme toi.

— Oh ! Jean, je t’en prie ne parle pas comme ça !

— Maman, tu as l’air bouleversée. Tu es toute pâle !

— Non, ce n’est rien, mon chéri, mais je t’en prie, ne parlons plus de cela qui réveille en moi de vieux souvenirs et qui me font mal.

L’enfant eut alors une de ces expressions qu’avait son père. Il baissa la tête, réfléchit un long moment puis plongea son regard dans celui de sa mère. Un regard dans lequel brillaient des paillettes d’or comme des étoiles :

— Jamais plus je ne t’en parlerai. Je te le promets !


CHAPITRE IV

Saref abandonna bientôt la cité pour s’enfoncer dans les terres. Il se dirigea sur son invisible rail vers l’Étoile. C’est ainsi que l’on nommait ce que l’on pourrait désigner sous le nom de cité administrative, son nom lui venait de sa forme. Elle ressemblait en effet à une gigantesque étoile à six branches. Au centre se tenait le bâtiment circulaire où siégeait le Conseil. C’est dans la même construction que se trouvait le relais terminal du grand ordinateur de Selnaé. Dans les branches de l’étoile il y avait les laboratoires, les bureaux des Centres spatiaux et les différents cerveaux chargés des liaisons avec les vaisseaux et les bases spatiales automatiques. Malgré toutes les recherches, aucune des planètes qui composaient le système solaire de Selnaé ne permettait la vie, du moins sans de longues et coûteuses opérations « d’aménagement » que bien des techniciens considéraient comme inutiles, jamais ces mondes nouveaux ne permettraient d’accueillir tous les Selnaéens quand on reviendrait à une démographie normale, car beaucoup pressentaient qu’il faudrait bientôt changer de méthodes, mais ce changement devait être décidé, calculé et non imposé. Sans ordre, sans stricte discipline, rien n’était possible. Si l’on relâchait un instant seulement la bride, ce serait la catastrophe.

Saref n’ignorait rien de l’opinion du Conseil lorsque son aéro-bulle se posa sur la piste A, à quelques kilomètres de l’Étoile, où devait s’arrêter tout véhicule se rendant à la cité. On y procédait à de très minutieux contrôles d’identification. A peine descendu de l’appareil, Saref obéit à l’ordre du robot androïde et se rendit dans un petit immeuble bas où il pénétra. L’ouverture se referma avec un claquement sec derrière lui. Le jeune homme réprima un frisson. Dans la pénombre du couloir où il se trouvait, il n’y avait aucun bruit, cependant il se sentait observé, scruté, analysé. Peu à peu, il se tranquillisa et s’efforça du mieux qu’il le pouvait à dissimuler son trouble. Après tout, ces examens n’avaient rien que de très normal.

Quelques secondes plus tard, une sorte de clapet jouait dans la paroi en face de lui, découvrant une petite pièce équipée seulement d’un fauteuil. Saref s’y installa. Une lumière blanchâtre l’entoura, plusieurs lampes clignotèrent en silence, puis une voix résonna à son oreille :

— Saref, Selnaéen type « G », matricule 42837, le Conseil vous attend, veuillez emprunter le passage 27 A.

Le jeune homme obéit une nouvelle fois. Il sortit de la pièce par une petite porte qui s’était découpée sur le côté gauche. Un siège qui, par un système de répulsion gravitationnel flottait à quelques centimètres du sol, l’attendait.

Il s’assit, l’engin démarra aussitôt. La base identificatrice ne se trouvait qu’à une dizaine de kilomètres du centre de l’Étoile. Il y serait en quelques minutes. Par réflexe, Saref s’assura de la bonne ordonnance de sa tenue. Il allait comparaître devant les plus hautes autorités de Selnaé et, quelles que soient ses opinions, son idéal, son éducation militaire, la longue habitude de la discipline, reprenaient inconsciemment le dessus.

Le « siège » le déposa juste en dessous la salle du Conseil. Il déboucha dans un lieu si vaste que l’œil n’en distinguait pas les côtés. Une foule d’hommes tous équipés des mêmes tenues y déambulaient, côtoyant des androïdes et des machines chargées de l’entretien de la cité. Il régnait en ce lieu un bourdonnement de fourmilière. Saref pressa le pas. Quelques hommes le saluèrent, il répondit d’un bref sourire. Enfin il se trouva devant un énorme tube vertical transparent dans lequel se trouvaient exactement emboîtés, quelques disques métalliques qui s’élevaient à faible vitesse. Saref sauta sur l’un d’eux.

Tandis que la plate-forme s’élevait il ferma un instant les yeux, il revit le visage de Saar et celui de son fils U'urzo. Sa gorge se serra. Il n’eut pas le temps de penser davantage, des spots lumineux l’avertissaient qu’il arrivait à l’étage de la salle du Conseil. Il sauta sur le palier. Une énorme porte métallique, empruntée paraissait-il à un temple ancien et décorée de sculptures étranges, lui faisait face.

Il se dirigea vers elle d’un pas décidé. A peine fut-il à deux ou trois mètres des énormes battants que ceux-ci s’entrebâillèrent sans bruit, lui laissant le passage ; ils se refermèrent derrière lui.

Il se figea aussitôt dans un impeccable garde-à-vous. Sans préambule, le plus grand des douze hommes qui se tenaient en face de lui, l’interpella :

— Saref, si nous avons jugé indispensable d’interrompre votre repos reproductif, c’est que l’heure est grave et que nous avons été amenés sur les « airs » du G.O. – il désigna du doigt la gigantesque boule constituée d’un monstrueux entrelacs de fils, de bobines, de lampes, qui trônait derrière les 12 sages – à prendre d’importantes décisions et que… L’homme hésita, puis reprit :

— Nous avons besoin de vous !

Le jeune homme réprima un soupir de soulagement et tendit l’oreille après avoir prononcé la formule sacramentelle :

— Je suis aux ordres du Conseil !

Le vieillard planta son regard dans celui de Saref et resta un long moment sans parler comme s’il eût cherché ses mots, puis il détourna les yeux et retourna s’asseoir dans son fauteuil, fit un geste ; un robot apporta un fauteuil à Saref. Alors le sage, celui que l’on nommait Abanou prit la parole :

— Pour cruelles qu’elles puissent apparaître, nos lois sont nécessaires. Elles sont les gages de survie de notre espèce.

Le vieillard n’attendait pas de réponse, il poursuivit :

— Nous appartenons à ces générations qui supportent le poids des erreurs des siècles passés. Rien ne sert de nous lamenter, ni même, ajouta-t-il avec une sourde menace dans la voix, de nous révolter ou de tenter de le faire. Il nous faut choisir, survivre ou disparaître… Or, actuellement, il semble que si nous ne trouvons pas de solution à notre problème d’exode sur d’autres mondes, c’est la deuxième hypothèse qui prévaudra. Le G.O. s’est livré, sur notre demande, à de très longs calculs. Chacun sait qu’il ne peut se tromper, or il nous fait savoir que TOUTES nos ressources, alimentaires, énergétiques, seront épuisées dans à peine une génération… 25 de nos années !

— Que puis-je faire pour…

Le vieillard continua, ignorant l’interruption :

— Nous devons donc à toutes fins découvrir dans le cosmos d’autres planètes habitables et cela sans que nous soyons obligés « d’aménager » les atmosphères, ces mondes devront également comporter tout ce qui est nécessaire à notre existence, eau, énergie, végétation.

— Aucune des planètes de notre système ne réunit ces conditions, ne put s’empêcher d’objecter Saref.

— Hélas, nous ne le savons que trop, aussi sommes-nous obligés de préparer une opération de grande envergure, nous devons dépasser les limites de notre système, et même celles de notre galaxie. Nous avons adressé des messages et des sondes dans le cosmos… Nos messages n’ont reçu aucune réponse. Par contre, nous avons quelques raisons de croire qu’il existe une ou deux planètes habitables et habitées dans la plus proche galaxie.

— Eretza ?

— Exactement ! Les impulsions émises par les sondes ont été traduites et interprétées par G.O… Trois planètes semblent nous convenir, dont une du moins avec certitude est habitée. Elle est en majeure partie recouverte par les eaux, toutefois les terres émergées seraient largement suffisantes pour accueillir quelques millions d’entre nous. La rotation de cette planète est à peu de chose près la même que celle de Selnaé. Les sondes ont révélé de très nombreuses agglomérations, mais la « civilisation » des planétaires apparaît comme très en retard sur la nôtre, nous avons de fortes présomptions pour estimer qu’il s’agit d’une espèce assez proche de nous morphologiquement. En tout cas, ils ne nous opposeront guère de résistance.

— N’y a-t-il pas d’autre moyen que la conquête ?

— Non, nous ne pouvons nous implanter valablement et durablement qu’en anéantissant totalement cette espèce… Ils sont déjà trop nombreux, et puis, nous n’avons pas de temps à perdre en vains palabres. Il faut nous implanter le plus vite possible.

— Mais Eretza est fort éloignée.

— Il est hors de question que votre génération puisse l’atteindre, nos procédés de déplacement sont encore trop archaïques, il nous faut absolument découvrir un moyen d’atteindre la vitesse de la lumière, ce qui nous permettra de passer dans une autre dimension, un autre univers, là où nous le savons les distances ne comptent plus. Nous avons mis au point différents appareils que vous aurez, vous et quelques autres, pour mission d’essayer. Il va sans dire avec tous les risques que cela comporte.

— Quand devrai-je commencer ?

— Immédiatement. Cependant le Conseil vous permettra de rendre une visite à votre compagne et à votre fils… car vous serez absent pour une très longue période, plusieurs mois… peut-être même plusieurs années.

— Mais ma femme, mon fils… J’ai le droit…

— Vous n’avez que les droits que le Conseil vous donne, s’écria Abanou en se levant brusquement. L’intérêt supérieur de l’espèce prime, il n’y a pas de place dans nos projets pour la sensiblerie et des sentiments qui n’ont plus cours… Vous, Saref, et certains autres…

Le ton du vieillard avait brusquement changé au travers des paroles. Saref comprenait fort bien que ni le Conseil, ni le G.O. n’ignoraient rien de ses opinions, sans doute même étaient-ils beaucoup plus informés qu’ils ne voulaient le laisser paraître… Mais alors pourquoi l’avoir choisi, lui ? Il n’allait pas tarder à l’apprendre.

— Vous avez parfois tendance à professer certaines, disons, opinions – continua Abanou – qui vont à l’encontre de vos propres intérêts, car enfin vous paraissez oublier que ce sont vos descendants, à vous les « G », qui survivront… Nous devons, et ce très rapidement, revenir aux lois naturelles, trop longtemps bafouées par nos ancêtres. Seuls les forts ont le droit de procréer et de survivre, notre espèce n’a pas respecté cette loi fondamentale. Durant des siècles nous avons surexploité notre planète, nous nous sommes multipliés sans commune mesure et MAL… car les guerres successives que nous nous sommes livrées, étaient menées par les forts, qui eux mouraient alors que les faibles, les tarés, les vieillards survivaient… Pire, la société était devenue l’esclave de ces tarés, elle traînait un boulet qui allait sans cesse s’alourdissant. Nous ne pouvons revenir à de telles méthodes ! Vous le comprenez, n’est-ce pas 42837 ?

— Je… euh…, parvint péniblement à bredouiller Saref, volontairement rabaissé par Abanou au rang de matricule, de composant, de rouage.

— Nous avons eu une terrible décision à prendre, une action que nous devons entreprendre immédiatement et qui nous fera, nous l’espérons, gagner quelques années sur le peu de temps qu’il nous reste… Nous sommes trop nombreux sur Selnaé.

En frémissant, Saref écoutait, les yeux exorbités par l’horreur il regardait les visages froids, inexpressifs des membres du Grand Conseil, les lueurs glacées qui émanaient du G.O., déjà il savait ce qu’Abanou allait dire, déjà il savait qu’il serait obligé d’obéir aux ordres hallucinants du vieillard, qu’il le fallait s’il voulait que Saar et U’urzo vivent. Il comprenait que ceux qui comme lui avaient été désignés, avaient les mêmes impératifs, les mêmes obligations, qu’ils ne pourraient se dérober.

— La majorité de ceux qui occupent la planète sont non seulement inutiles, improductifs, mais ils représentent un danger, ils conspirent contre l’ordre établi… Ne protestez pas, nous le savons, nous n’ignorons pas non plus, aussi aberrant que cela puisse nous paraître, qu’ils bénéficient de la compréhension, voire de l’aide de certains « G »… Mais là n’est pas la question. Ces êtres sont également des consommateurs, ils grèvent notre potentiel énergétique et alimentaire, épuisent nos dernières réserves, d’autant plus allègrement qu’ils savent n’avoir rien à y perdre, ni rien à y gagner. Il existe 899 cités « N » sur Selnaé, nous avons décidé d’en supprimer 450 !

Les cités des « N » comptaient en moyenne un million à un million et demi d’habitants. D’un ton aussi neutre que s’il avait annoncé pour le lendemain, une mission quelconque, Abanou venait de décider la mort de cinq cents millions d’hommes.

— L’opération aura lieu cette nuit même. Nous vous avons choisi étant donné votre expérience…

— Je n’ai aucune expérience dans ce domaine ! coupa Saref sèchement.

— Non seulement pour commander les escadres chargées de la liquidation des cités mais pour assurer par la suite, l’encadrement des patrouilles spatiales de recherches des mondes habitables et préparer la future génération à l’investissement des planètes habitées par d’autres espèces, à moins que nous ne vous appelions à d’autres fonctions plus importantes encore.

— Nul doute que le genre de mission que vous me confiez aujourd’hui ne me prépare et ne m’habilite à conseiller les futurs conquérants dans le domaine de la boucherie et du massacre.

— Vous avez toute latitude pour refuser, avec évidemment quelques risques… Nous croyons à l’hérédité… Nous refuser serait automatiquement condamner votre fils, car, nul doute qu’il n’ait hérité de l’esprit frondeur et raisonneur de son père… Inutile d’ajouter, je pense, que tous les pilotes et leurs familles seraient également supprimés.

Saref baissa la tête.

— Comment devrons-nous procéder ? de-manda-t-il au bout d’un moment.

*
* *

Aujourd’hui Jean fêtait ses 24 ans. Alors qu’il était dans sa chambre en train de ranger ses affaires, Thérèse s’affairait à la préparation de la table. Elle avait à déjeuner quelques-uns de ses vieux amis, dont le notaire, bien sûr, mais surtout des relations de son fils.

Jean était un scientifique, il s’intéressait à beaucoup de domaines, mais son préféré était celui de la cosmologie. Bien que fort jeune, ses théories lui valaient de nombreux ennemis et autant de supporters acharnés. Il semblait détenir une certaine prescience, un esprit de déduction, une intuition hors du commun. Ses données mathématiques étaient pour la plupart le résultat de déductions philosophiques. Il avait eu en cela de grands prédécesseurs pour n’en citer qu’un, Einstein. Les calculs avaient confirmé ses pressentiments, que ce soit dans le domaine de la transmission photonique dans l’espace ou de l’existence de failles dans le continuum. Il était en tout cas intimement persuadé de l’existence de civilisations cosmiques extra-galactiques.

Son vingt-quatrième anniversaire coïncidait avec la remise de la Cosmic-Cross qui lui avait été accordée par le congrès d’astronomie réuni à Paris en session extraordinaire. Jean ne briguait pas les honneurs, ses recherches n’avaient qu’un seul but : savoir. Thérèse se souvenait de ses réflexions d’enfant, alors que main dans la main, ils se promenaient dans la nuit. Souvent Jean s’arrêtait, levait la tête vers la nue et restait là longtemps à contempler les milliers de points brillants qui étincelaient sur la voûte des cieux.

— Quand tu penses, maman, que certains de ces petits points microscopiques sont des planètes, dix, vingt, cent fois plus grosses que notre Terre ! Dieu ne peut avoir peuplé qu’une seule planète ! Je suis certain qu’il existe dans l’univers d’autres hommes, d’autres créatures, d’autres civilisations… Oh combien j’aimerais y aller voir un jour !

— Mais tu iras, mon chéri, tu iras, disait-elle en souriant, mais bien vite son sourire se figeait car il y avait tant de foi, tant de volonté, tant d’espoir dans les yeux de son fils, qu’elle en avait presque peur.

— Là, vous placerez mon fils à côté du professeur Lobret, ici vous mettrez Maître Tenard.

— Je n’ai que deux bras ! grommela la vieille Augusta.

Thérèse n’y prêta pas attention. La vieille servante avait toujours eu ce que l’on appelle un « caractère de cochon ». Augusta était depuis si longtemps au service de Thérèse, elle avait connu « Monsieur Jean » et rien que pour cela, Thérèse ne se serait jamais séparée d’elle. Souvent elles avaient toutes deux de longues conversations, elles évoquaient le passé, elles s’enthousiasmaient en lisant les coupures des journaux scientifiques relatant les travaux de « leur petit ». Augusta était le dévouement fait femme et le plus sûr garant du repos du « petit » lorsque, trop rarement de l’avis des deux femmes, il venait se réfugier auprès d’elles. Un vrai cerbère, disait-il en souriant, elle n’avait pas son pareil pour écarter journalistes et curieux.

— Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point je suis heureux d’être ici, avec vous deux !

La voix de Jean les avait fait sursauter. Elles sourirent de bonheur lorsqu’il les prit toutes deux dans ses bras et leur déposa un baiser sonore sur le front.

— Et après le déjeuner, fini les études, les recherches, je vais me reposer.

— Tu dis cela, dit Thérèse, mais tu es incapable de rester à ne rien faire. Tous les prétextes sont bons : un livre que tu n’as pas lu, une page à terminer à ton dernier manuscrit, un dessin à faire.

— Tout le portrait de Monsieur Jean ! renchérit Augusta. C’est lui tout craché, pour sûr. Il a tout de lui, le physique, les expressions, les… comment vous dites déjà ?… Ah oui ça me revient : les hobbies… J’ai parfois l’impression que c’est lui et…

— Allons, Augusta – coupa Thérèse pour faire diversion – nous n’avons pas de temps à perdre, nos invités vont arriver. Toi, ajouta-t-elle en poussant gentiment Jean vers un fauteuil, assieds-toi là et ne bouge plus… Sers-toi l’apéritif, il y a des cigarettes sur la petite table… Installe-toi et laisse-nous travailler !

— A vos ordres, mon général ! plaisanta Jean.

Il claqua les talons, porta la main à la tempe simulant un salut militaire, tourna le dos et s’installa dans le fauteuil.

— A propos, Jean, un certain professeur Nandhu a téléphoné, il a dit qu’il serait là pour déjeuner, tu le connais ?

— Oui vaguement, dit Jean, levant à peine les yeux du journal qu’il s’était mis à parcourir. Il m’a été présenté par quelques amis chercheurs. Il a suivi, paraît-il, le déroulement de tous mes travaux… Je l’ai rencontré une fois, à l’issue de l’une de mes conférences et une autre encore chez des amis communs. C’est un original, il a des idées très personnelles sur la cosmologie, des idées intéressantes et de plus, il a beaucoup de relations et Dieu sait si les relations sont utiles dans la société dans laquelle nous vivons.

Thérèse sursauta, la sonnerie de la porte d’entrée venait de se faire entendre, le premier invité arrivait. Jean plia son journal et se leva, se préparant à l’accueillir.


CHAPITRE V

— J’affirme avoir capté des messages parfaitement identifiables et ne pouvant émaner que d’êtres intelligents, très certainement humanoïdes, dit Jean, posant sa tasse de café. Non, ajouta-t-il, prévenant l’objection de l’un des convives, un astronome, il ne s’agit ni de quasar, ni de pulsar… J’ai assez longuement étudié ces phénomènes naturels pour ne pas les confondre avec aucun autre.

— Et comment se présentent ces… disons « messages » ?

— Je les ai reçus grâce à un appareillage complexe que j’ai mis au point moi-même. Ils parviennent sous forme d’impulsions photoniques convertissables en sons… plutôt en ultrasons qui impressionnent une bande magnétique spéciale… Je n’entrerai pas dans le détail de l’appareillage et des bandes employées, je pense que la notoriété que l’on veut bien m’accorder peut me permettre d’attendre de vous toute la confiance désirable.

— Bien sûr, poursuivez !

— Ces messages comportent de nombreux signes mathématiques conventionnels tels que le cercle, le carré, le rectangle, des représentations stylisées d’un homme et d’une femme… J’ai reçu les premiers il y a plusieurs mois, je puis affirmer que ces messages proviennent d’une galaxie proche… environ 5 années-lumière.

— Alpha du Centaure ?

— Ou une galaxie très proche. En tout cas, je peux vous dire que j’ai répondu.

— Incroyable ! Et par quelle méthode ?

— Permettez-moi de la garder secrète pour le moment, sourit Jean.

— Et avez-vous obtenu une réponse ?

— Pas encore, du moins sous une forme classique, mais cela ne saurait tarder.

— Qu’est-ce qui vous le fait penser ?

— Les émissions se sont arrêtées pendant un certain temps, comme si « on » écoutait, puis elles ont repris et les « signes » se sont fait plus précis. J’avais transmis les lettres de notre alphabet, je sais qu’elles ont été comprises.

— Mais vous avez dit à l’instant ne pas avoir eu encore de réponse, comment pouvez-vous le savoir ?

— Permettez-moi de ne pas être plus explicite pour le moment.

— Ne croyez-vous pas qu’un plaisantin, qu’un radio amateur par exemple…

— Aurait capté les émissions ? Impossible, la fréquence utilisée n’est connue que de moi seul et obtenue par des procédés inédits.

— Vous en avez trop dit ou pas assez, Jean, je brûle de savoir, dit Nandhu.

— Vos idées et vos travaux me sont connus, professeur, j’aurai plaisir à discuter avec vous, mais il n’est pas temps aujourd’hui, ne fêtons-nous pas mon anniversaire ?

— Et votre distinction, fort méritée.

— Et fort contestée ! ajouta Jean, recueillant dans sa cuillère le fond de sucre de sa tasse.

— Chaque découvreur, chaque innovateur, n’est-il pas contesté, mon cher Jean, quand ce n’est pas pire… Copernic, Galilée, Einstein et tant d’autres, n’ont-ils pas fait les frais de l’incompréhension des hommes ?

— Je n’ai pas la prétention de me comparer à eux, mais sans fausse modestie, je crois que lorsque le moment venu je ferai une révélation, cela risque de faire quelque bruit. Jean hésita, réfléchit un long moment puis très vite, il dit :

— Autant vous le dire tout de suite, j’ai eu des contacts certains avec un être appartenant à une civilisation bien plus évoluée que la nôtre… et cet être se nomme U’urzo.

— Incroyable !

— La rapidité avec laquelle j’ai reçu une réponse à mes messages ne fait que confirmer les théories que j’avais émises et qui, outre une médaille m’ont valu de nombreuses railleries, à savoir qu’il existe dans le cosmos des failles dans le continuum par lesquelles, à condition de les localiser, il nous est permis, dès maintenant de communiquer avec les galaxies les plus proches sans nous heurter au mur de la lumière, vitesse limite de l’univers.

— En somme des zones dans lesquelles toutes les lois physiques généralement admises n’existent plus !

— Exactement ! Qu’est-ce que les lois physiques d’ailleurs, si ce ne sont des inventions des hommes, des artifices destinés à nous rassurer, à expliquer des phénomènes incompréhensibles ; nous n’avons guère évolué, du moins mentalement, depuis le Cro-Magnon. Il expliquait l’éclair et le tonnerre par la colère des dieux peuplant le ciel, nous expliquons l’équilibre universel par des « lois » que nous avons créées. Un beau jour nous avons décidé que 2 et 2 feraient 4… Pourquoi ? Qu’est-ce que cela veut dire 2 ? Qu’est-ce que cela veut dire 4 ? On croit durant des siècles à ce genre de « lois » et on découvre un beau jour qu’elles étaient fausses. Einstein, puisque nous en parlions, l’a fort brillamment démontré en ce qui concerne la transmission de la lumière dans l’espace, pour ne parler que de lui.

— Mais alors, en admettant que vous ayez raison, l’invasion de la Terre est pour demain ! dit Tenard en riant.

— Vous ne croyez peut-être pas si bien dire ! repartit Jean très sérieusement.

— Vous plaisantez !

— En ai-je l’air ?

— Votre… votre correspondant vous aurait-il laissé entendre que…

— Qu’il envisageait de coloniser notre planète ?… Pas tout à fait, mais en fonction des événements qui se déroulent sur Selnaé, c’est le nom du monde sur lequel il vit, cela n’aurait rien d’impossible.

Un lourd silence tomba sur l’assistance, coupé de toussotements gênés.

— En tout cas, s’il est possible de transmettre des messages photoniques, il n’est pas encore possible de franchir l’énorme distance qui nous sépare avec des engins conçus à partir de matériaux classiques, même les aciers et les alliages les plus résistants ne supporteraient pas le changement d’état qui se produit immanquablement dès le passage de la vitesse photonique… Pour le moment, « ils » n’ont pas encore trouvé le moyen de le faire.

— Pourquoi dites-vous « pour le moment » ?

— Parce que je suis persuadé que les Sel-naéens sont sur le point de réussir.

— Pourquoi cet U’urzo vous préviendrait-il d’une éventuelle invasion de notre planète ? Ce n’est pas son intérêt !

— Je pense qu’il est en opposition avec ceux qui dirigent la société dans laquelle il vit… Il m’est impossible de savoir encore pourquoi, mais je compte le savoir bientôt.

— Mais pourquoi quitteraient-ils leur planète ?

— Je l’ignore encore mais j’ai cru comprendre qu’il s’agit pour eux d’une question de vie ou de mort.

— Comment toute une planète peut-elle être menacée de vie ou de mort ?

— Je suppose que vous plaisantez ? Notre planète elle-même est dans le même cas(1), seul l’aveuglement des hommes et surtout l’intérêt empêchent la majorité de s’en rendre compte. Les pollutions, les prédations de notre espèce porteront bientôt leurs fruits de mort, notre démographie affolante, notre inconscience… Permettez-moi de ne pas m’étendre, nous pourrions discuter de cette question pendant des heures. Si ces problèmes existent sur Terre, pourquoi ne pas admettre qu’une autre planète, une société plus ancienne que la nôtre, techniquement plus « évoluée », ne les connaît pas de façon encore plus cruciale ?

— Évidemment ! mais de là à penser à envahir d’autres planètes…

— Êtes-vous si certains que dans les hautes sphères gouvernementales terriennes on n’ait pas pensé ou on ne pense pas aux mêmes solutions ?

— Ne croyez-vous pas que vous exagérez quelque peu ?

— En ce qui concerne la situation de notre espèce sur son véhicule cosmique qui est la Terre, sûrement pas, pour ce qui est de l’exode cosmique, il est hors de doute que beaucoup y ont pensé… La seule chose qui ait pu les faire reculer, provient des contraintes de notre système, le prix de revient d’une telle opération serait trop élevé d’une part, et d’autre part, sa réalisation ne peut en tout état de cause être le fait d’une seule nation mais du monde tout entier ce qui suppose une entente entre tous les hommes, entente qui est loin d’exister.

— Messieurs, malgré l’intérêt évident de votre discussion, intervint Thérèse, je vous rappelle que nous sommes réunis pour fêter l’anniversaire et le succès de Jean… Alors s’il vous plaît, oubliez pour un temps vos préoccupations. Passons sur la terrasse prendre un digestif.

— Excellente idée, chère madame, dit le professeur Nandhu, prenant familièrement le bras de Jean. Nous poursuivrons un peu plus tard, si vous le voulez bien cette intéressante discussion, je pense pouvoir vous apporter quelques éléments qui pourront vous être utiles.

— Je n’en doute pas, Professeur, j’aimerais moi-même approfondir vos théories. Si vous voulez bien être mon hôte, nous avons ici une chambre d’ami.

— Je ne voudrais pas déranger…

— Pas du tout, ma proposition est intéressée, Professeur, sourit Jean. J’ai beaucoup de choses à apprendre.

— Dans ces conditions, j’accepte avec plaisir.

*
* *

U’urzo posa le casque qui le reliait à la machine enseignante sur le rebord du tabulateur. Il leva les yeux et jeta un long regard autour de lui. Comme il venait de le faire, une dizaine de jeunes gens posèrent les lourdes coiffures. Ils appartenaient tous à la dernière sélection de jeunes techniciens astronautes. C’est à eux qu’il appartiendrait sous peu de découvrir la nouvelle Selnaé.

Un à un, les jeunes gens sortirent de la salle. U’urzo, lui, partit seul, alors que les autres devisaient entre eux, et s’éloigna rapidement. Il avait pris l’habitude de cette quarantaine qu’on lui imposait, elle durait depuis son plus jeune âge ; jusqu’à tout au moins une quinzaine d’années, il n’avait pas cherché à comprendre, puis un jour il avait posé la question à sa mère. Elle s’était troublée, il avait insisté.

— U’urzo, ton père est le membre le plus élevé du Grand Conseil… Il l’est depuis la disparition d’Abanou, peut-être le jalouse-t-on et t’en veut-on d’être son fils.

— Tu sais bien que la jalousie est un sentiment que nous excluons… Non, il y a autre chose… J’ai parfois l’impression qu’ils ont peur de moi.

— Tu te trompes sûrement.

— Je n’ignore pas que mon père a été surnommé : « Saref le boucher ».

— Oh ! U'urzo, ne parle pas comme les autres… Tu n’as pas à juger les actes de ton père, tout ce qu’il a fait, il l’a fait parce qu’il le jugeait de son devoir ou bien pour obéir aux ordres du Conseil. Tu n’as pas à rougir de lui.

— Pourquoi ne le vois-je jamais ?… Les autres eux, voient leurs pères de temps en temps.

— Je te l’ai dit, U'urzo, il occupe de très hautes fonctions, il est en contact permanent avec le G.O., il ne peut quitter que très rarement l’Étoile.

— L’Étoile ! répéta le jeune garçon, irai-je un jour ?

— Peut-être iras-tu, alors ton père te parlera, t’expliquera tout !

Les explications, U’urzo les avait eues par ailleurs, lorsqu’il eut atteint 24 ans, il apprit que ce que l’on appelait sous le manteau, la « grande destruction », l’opération commandée par le G.O., la destruction systématique de 450 cités « N », la mort sciemment décidée de 500 millions d’hommes, avait été exécutée par son père… C’est pourquoi on l’avait surnommé « le boucher ».

De ce jour, U’urzo se rendit de moins en moins souvent chez sa mère. Il se cantonna dans un mutisme presque total et se consacra entièrement à l’étude. Il lui semblait que même Chiza, la compagne choisie par le G.O., n’osait le regarder en face et que même alors qu’il la prenait dans ses bras, elle se mettait à trembler, non point de désir, mais de peur.

De ce jour-là, U’urzo se mit à haïr son père. Il s’adonnait au travail comme un fou et on disait tout bas que ces travaux sur les transmissions cosmiques pourraient bien avancer la date du grand exode.

Bien qu’il ne se sentît que peu d’identité avec son père (il l’avait vu en tout et pour tout une dizaine de fois) U’urzo possédait, bien qu’il s’en défendît intérieurement, beaucoup de ses traits de caractère : comme lui, il était intègre et « s’encombrait » de sentiments contradictoires. Certes son père avait exécuté un ordre atroce, et U’urzo malgré sa réprobation humaine, ne pouvait s’empêcher d’avoir de l’admiration pour celui qui avait osé faire une « œuvre » qu’il savait nécessaire.

Les 450 cités avaient disparu en même temps de la surface de la planète. Le G.O. affirmait que les « N » n’avaient pas souffert. Il l’avait appris par la suite, chacune des cités des Neutres était minée, il avait suffi à Saref de déclencher la mise à feu à partir de l’engin de commandement, l’escadre n’avait eu qu’à « liquider » les quelques rares survivants. Une opération « propre », ignorée fort longtemps des autres cités, celles-ci vivant chacune en « vase clos » afin d’éviter les alliances et les rébellions toujours possibles de la part d’êtres qui n’ont rien à perdre, ni à gagner de l’existence.

La disparition des 450 cités remontait à 24 ans. Depuis, d’autres « N » étaient morts de vieillesse ou de maladie car les « N » ne disposaient que de leurs propres médecins « N » comme eux et ne recevaient de l’administration Centrale aucun médicament, aucun vaccin. En 25 années, près d’un milliard de Selnaéens inutiles avaient laissé la place. La sélection des « G » de plus en plus rigoureuse depuis cette date, n’avait occasionné que 4 à 500 000 naissances… On avait gagné une dizaine d’années ! La mise en exploitation de Nadora, l’un des satellites, inhabitable par l’homme mais peuplée d’une végétation exubérante et en partie comestible avait elle aussi permis d’économiser les ressources selnaéennes et de gagner ainsi quelques années supplémentaires.

Bien qu’il eût été en droit de procréer à son tour, U’urzo n’en avait aucune envie. Bien sûr, il n’aurait pas osé défier le G.O. ou désobéir à ses ordres, mais en cette période où la démographie paraissait revenir à un niveau raisonnable, les « G » en âge de procréer ne subissaient aucune contrainte, leur nombre volontairement limité les autorisait mêmes, s’ils le désiraient, à avoir deux enfants. Par contre, ceux qui ne désiraient pas en avoir, pouvaient attendre l’âge de 30 ans.

C’était cette dernière raison qu’U’urzo donnait à Chiza qui ne disait rien. D’ailleurs ils se voyaient fort peu. Ils auraient pu s’ils l’avaient voulu quitter la cité où ils poursuivaient leurs études pour gagner l’une des résidences accordées aux « G » en âge de procréation, mais U’urzo prétextant l’importance de ses travaux, n’avait pas voulu s’y rendre.

Et puis un jour, alors qu’U’urzo venait de rejoindre Chiza dans le local mis à leur disposition et que, bien installé dans un fauteuil, il se préparait à regarder un spectacle diffusé par la télé 3 D, une nouvelle incroyable lui parvint.

Saref, Grand Maître du Conseil, successeur d’Abanou, Saref intermédiaire auprès du G.O… Saref avait disparu ! On avait tout d’abord cru à une vengeance des « N »… Une vengeance après 24 ans… C’était impossible. Au reste, auraient-ils voulu se venger… et se venger de quoi ? (aucun membre d’une même famille n’habitait la même ville) qu’ils ne l’auraient pas pu… Ils leur aurait fallu traverser le no man’s land établi depuis des siècles, affronter les machines et les robots défenseurs et enfin parvenir jusqu’à l’Étoile, pénétrer dans le dôme du Conseil… Non, c’était impossible !

Des patrouilles d’engins automatiques munis de dispositifs de détection ondio-biologiques sillonnaient la planète entière, des escadres de robots, de machines remuaient pierre sur pierre, sans succès depuis plus de dix jours. Le Conseil avait jugé bon, passé ce laps de temps et les recherches s’étant avérées jusque-là infructueuses, de prévenir le G.O.

U’urzo s’étonna de ressentir une certaine inquiétude. Saref avait-il abandonné le Conseil de son propre chef ? Cela aurait alors prouvé qu’il avait été contraint d’y entrer, qu’il n’avait pas voulu assumer la haute fonction, la plus importante de la planète, qu’il y occupait… Et si Saref n’était pas la brute que l’on croyait ? Ou que peut-être lui-même voulait laisser croire ?

Pourtant, U’urzo ne dit rien, dissimula ses sentiments derrière un masque de fausse indifférence. Chiza vint se blottir sur ses genoux, comme elle aimait à le faire. Il la laissa faire, caressant doucement ses longs cheveux soyeux. Qu’il le veuille ou non, son père était la seule personne qui l’attachât au système de Selnaé. Lui disparu, ses sentiments personnels reprenaient le dessus. Chiza malgré sa beauté, sa gentillesse, l’amour qui visiblement l’unissait à lui, était le vivant symbole de l’inhumanité de cette société soumise à un Conseil lui-même en sous-dépendance d’une machine. Chiza avait été choisie, sélectionnée pour lui appartenir (l’inverse étant valable), non point en raison de ses sentiments mais de son code génétique… Il lui fallait bien reconnaître que la plupart de ces unions étaient durables et qu’une sorte d’amour finissait par naître au long des années… Il y avait bien sûr quelques échecs, le G.O. ignorant l’incompatibilité d’humeur, auquel cas leur fonction de géniteurs remplie, les « G » avaient toute licence de se séparer. Il n’y avait jamais de problème à ce sujet.

— A quoi penses-tu, U’urzo ?

— A rien, peut-être que si… à une chose… je crois que le G.O. a fait un bon choix en nous appariant.

— Il ne pouvait en être autrement ? s’étonna sincèrement la jeune femme.

U’urzo sourit et contempla le fin visage qui avait glissé jusqu’à ses genoux et soudain le désir le submergea, il repoussa doucement la jeune femme, se pencha, la prit dans ses bras et comme elle faisait mine de protester, lui ferma la bouche d’un baiser et l’emporta dans leur chambre où pendant quelques instants trop brefs, ils oublièrent tout.

*
* *

Bien qu’il n’en parlât pas, Chiza sentait U’urzo intrigué par la disparition de son père. Souvent elle le surprit au cours des jours qui suivirent à écouter furtivement les émissions spéciales « G » du Conseil, ou assis devant le récepteur 3 D. Sans rien lui dire, il prit plusieurs fois son auto-bulle et rendit visite à Saar.

Il la trouva étonnamment calme, connaissant les sentiments qui l’unissaient à son père, cela lui sembla curieux. Elle l’interrogea sur ses travaux, chose qu’elle ne faisait que rarement le sachant peu loquace sur ce sujet. Il répondit évasivement puis après un long temps de silence, il posa brutalement la question qui lui brûlait les lèvres depuis plusieurs jours :

— Mère… Sais-tu où est père ?

— Non, balbutia-t-elle, évitant son regard.

Doucement il la prit par les épaules, tourna son visage vers le sien et la regarda intensément.

— Il faut que tu parles… J’ai le droit de savoir… Père ne peut pas avoir disparu comme cela sans te revoir, sans me revoir… Il faut que je sache… Nous acceptons tout, tous nos faits et gestes sont calculés, soupesés, autorisés, nous travaillons pour « quelque chose » que nous ignorons nous-mêmes… La survie de notre espèce… A quoi cela sert-il, si pour cela nous devons sacrifier les 9/10e d’entre nous ?… Mère, je t’en prie, parle-moi !

Saar baissa les yeux, son front se plissa sous le coup d’une intense réflexion, elle hésita longuement puis porta l’index à ses lèvres et secouant la tête :

— Je ne sais rien, U’urzo ! Je ne sais rien !

Mais en même temps qu’elle prononçait ces mots, ses yeux lui disaient le contraire. Comme tout le monde, U’urzo savait que chacun était espionné, que d’innombrables caméras étaient installées lors même de la construction dans chaque immeuble par les robots et les machines constructives. Il n’insista pas. Saar l’avait pris par la main et l’entraînait vers son aéro-bulle, sans rien dire elle y monta ; intrigué U’urzo s’installa aux commandes. Elle lui fit signe de couper l’automatique, afin d’éviter les contrôles trajectionnels des relais du G.O. Il obéit, enclencha les manettes directionnelles et prit la direction des montagnes qu’elle lui indiquait du doigt.

Jamais personne n’allait dans ces montagnes, elles délimitaient les limites extrêmes du secteur « G » de cette partie du continent, après commençait le no man’s land et même chez des êtres aussi évolués que les « G » on ne pouvait s’empêcher d’un certain sentiment de crainte superstitieuse rien qu’à les regarder.

Le visage de Saar était calme, presque détendu. U’urzo pilota environ une heure avant que sa mère ne lui fît signe de se poser dans le cratère d’un ancien volcan.

Le paysage était impressionnant, roches noirâtres marbrées de taches rouges, autour d’eux les parois s’élevaient presque à la verticale, quelques arbustes s’accrochaient désespérément et d’énormes lianes pendaient comme autant de serpents menaçants.

— Ici nous pouvons parler… Nul ne doit entendre ce que je vais te dire, U’urzo… Ton père est vivant.

— Où est-il ?

— Il n’est pas ici… mais tu le verras bientôt, je peux communiquer avec lui… Avant toute chose, je veux que tu saches qu’il n’est pas le monstre sanguinaire que l’on se complaît à dire… Certes il est vrai qu’il a détruit les 450 cités « N », mais il y a été contraint.

— Tout de même, aucune pression ne peut obliger un homme à en supprimer délibérément 500 millions d’autres ! s’insurgea U’urzo.

— Ne parle pas sans savoir ! Ton père a accepté pour que tu vives, pour que moi aussi je vive, pour que ceux qui comme lui devaient accomplir cette « œuvre » nécessaire, vivent… C’étaient les « N » ou nous… Est-ce que tu peux comprendre ?

— Je t’avoue que j’essaie, mais que cela m’est difficile, balbutia U’urzo.

— Tu seras sans doute un jour père à ton tour, alors tu comprendras. Ton père t’expliquera tout, viens, suis-moi.

Sans ajouter un mot, elle tourna les talons et se dirigea vers la paroi, là dissimulé par un énorme rocher, s’ouvrait un passage. Elle s’y engagea résolument, suivie par U’urzo.

Le rocher roula derrière eux obstruant l’orifice avec un bruit de tonnerre qui fit sursauter U’urzo… Saar, elle ne s’en inquiéta pas et poursuivit son chemin. Le tunnel s’était brusquement éclairé. Le jeune homme jetait des regards étonnés autour de lui. Ils se trouvaient dans un étroit boyau, les parois étaient constituées de blocs énormes, on aurait dit que l'on avait construit la montagne autour d’elles.

Ils marchèrent ainsi pendant une dizaine de minutes. U’urzo découvrait des niches contenant des figurines taillées directement dans la pierre qui bien que fortement abîmées et érodées par le temps, laissaient deviner des formes humaines ou animales… Par endroits sur des dizaines de mètres, la paroi était si finement sculptée que l’on aurait dit une dentelle de pierre. Certainement plusieurs dizaines de générations s’étaient succédé à ce titanesque travail car les plus grossières étaient recouvertes de dépôts calcaires de plusieurs centimètres d’épaisseur. Çà et là, d’énormes stalactites et stalagmites bouchaient presque le passage.

Enfin, ils débouchèrent dans une salle rectangulaire dont l’une des parois était constituée par une énorme plaque de métal, sur une autre apparaissaient, enchâssés dans un écrin translucide comme du cristal de roche, des écrans, des manettes, des tabulateurs… Devant il y avait deux sièges… Les deux autres parois étaient nues, taillées à même le roc.

Sans dire un mot, Saar s’assit dans l’un des sièges, désignant l’autre à U’urzo… Il s’installa Saar enclencha quelques touches, un sifflement se fit entendre, elle manipula des manettes, le son se fit plus sourd… un crépitement lui succéda puis brusquement l’un des écrans s’illumina… Tout d’abord, il n’y eut rien qu’un fin réseau de striures puis peu à peu une image, un visage se précisa, ce visage, c’était celui de Saref.


CHAPITRE VI

— Il est évident, mon cher Jean, que nous ne sommes pas les seuls dans l’univers. Depuis des siècles, on pourrait même dire depuis le moment où l’homo erectus s’est transformé en homo sapiens, c’est-à-dire depuis le jour où il a cherché à s’expliquer la nature afin de se rassurer lui-même, il s’est emprisonné dans un univers anthropomorphe. Comme le lui ont enseigné ses philosophies ou ses religions, l’homme est le « summum » de la création, l’être parfait à qui tout appartient, à qui tout doit obéir, minéral, végétal ou animal. Cet orgueil insensé le rend sourd et aveugle à toute manifestation d’intelligence autre que la sienne, que ce soit sur la Terre elle-même où sans aucun doute elle existe en dehors de lui, ne serait-ce que chez certains mammifères comme les dauphins par exemple…

— Ou les sociétés d’insectes telles que les fourmis et les termites.

— Bien sûr, alors à plus forte raison n’admet-il pas… on pourrait dire « n’admettait-il » pas que d’autres formes existent dans le cosmos.

— Je suis entièrement de votre avis… Pourtant si l’on est d’accord sur le fait que la « création », permettez-moi d’employer ce mot, a eu lieu il y a une dizaine de milliards d’années et que le processus évolutif qui a donné naissance à la vie, a commencé dès ce moment, des conditions semblables à celles qu’a connues la Terre ont dû se produire des milliards et des milliards de fois dans l’univers. Il apparaît donc « logique » que la vie telle que nous la connaissons existe.

— Cela ne fait plus aucun doute pour un esprit sensé, renchérit Nandhu.

— Si nous mettons de côté toutes les autres combinaisons chimiques et physiques ayant permis l’éclosion de la vie à partir de l’énergie originelle et l’évolution de l’intelligence sous des formes qui ne nous sont pas accessibles psychiquement, il reste, d’après différents calculs, au moins une centaine de milliers de chances que la vie ait évolué de la même façon que sur notre planète dans plusieurs galaxies proches, dont plusieurs formes dans des amas stellaires situés à moins de dix années-lumière…

— Nous sommes entièrement d’accord, Jean. C’est là qu’intervient ma théorie propre qui semble corroborer la vôtre.

— Exposez-la-moi !

— Comme nous savons de façon certaine que la matière est la même dans tout l’univers, nous pouvons admettre que l’esprit précédant la matière y est également partout à plus forte raison, semblable…

— Absolument !

— Cet esprit, et c’est à partir de là que ma théorie fait sourire beaucoup de gens et m’a fait passer pour un… disons… original – sourit le professeur – comme on peut dire, en extrapolant bien sûr, que chaque bébé qui naît est déjà vieux d’au moins trois milliards d’années car il n’est en fait que la continuation de l’ancêtre originel.

— Parfaitement plausible, je vous suis, Professeur.

— Il en est de même pour l’esprit, l’aura ou l’âme, peu importe le nom qu’on lui donne, comme l’évolution tend, du moins en théorie, vers la perfection en ce qui concerne la matière, il est logique encore une fois qu’il en soit de même pour l’esprit, mais en sens inverse, toute forme de vie non adaptée disparaît, du moins laisse la place à une autre composée pourtant des mêmes éléments mais répartis, équilibrés différemment. L’esprit est soumis aux mêmes règles… Il doit changer plusieurs fois d’état avant d’arriver à la perfection… Alors que la matière, elle, finit par disparaître en se décomposant après la mort, en divers éléments, l’esprit lui, reste immuable dans son essence, il s’enrichit à chaque « passage » jusqu’à atteindre le stade qui lui permet le « retour » à la perfection qui est l'énergie. Partant de ce principe, on peut admettre que l’esprit étant commun à toutes les intelligences, ce que vous pensez, vous, par exemple, a été pensé ou sera pensé par une autre intelligence quel que soit l’endroit où elle se trouve.

— Cela me paraît l’évidence même.

— Notre « civilisation » s’est plus développée en un siècle qu’en 10 000 ans, on peut donc raisonnablement penser qu’une civilisation ayant seulement quelques centaines d’années d’avance sur la nôtre doit être prodigieusement évoluée et qu’elle a résolu depuis longtemps ou est sur le point de le faire, les problèmes qui nous semblent actuellement insolubles tels que transmissions de messages dans l’espace, décomposition de la matière en énergie et recomposition et, par conséquent, déplacement au travers des prodigieuses distances cosmiques.

— Ce dernier point étant depuis ma découverte bien moins important.

— J’allais y venir, à plus forte raison s’il existe et j’en suis personnellement intimement persuadé, des failles dans notre continuum spatio-temporel… Bien que nous ignorions encore les moyens d’y parvenir, la transmission des sons, en utilisant les photons qui composent la lumière comme véhicule, n’a rien d’impossible.

— Je vous arrête, Professeur, car moi j’y suis parvenu… J’ai non seulement réussi à capter les messages en provenance d’une planète dénommée Selnaé, mais j’ai pu y répondre… Je suis persuadé que des sondes ont été envoyées depuis longtemps par la race qui peuple cette planète, certaines de celles-ci se sont matérialisées dans l’atmosphère avant de disparaître soit par un processus de rappel de leur émetteur, soit par destruction.

— Ce qui, selon vous, expliquerait les O.V.N.I… C’est évidemment une explication plausible, en admettant bien sûr que les hypothèses que nous développons depuis tout à l’heure, se révèlent exactes.

— A priori, si nous sortons du carcan imposé par les « rationalistes » il n’y a aucune raison d’en douter… Combien de choses qui semblaient impossibles il y a à peine quelques années, sont tombées à présent dans le domaine des habitudes et des « vérités admises ».

— Nous atteignons là le domaine de la « prescience ».

— Que nous importe en fait que la majorité ne nous croie pas… Bien que, il vaudrait mieux que les Terriens se convainquent le plus rapidement possible de la vérité de nos affirmations. L’histoire que me raconte Uurzo le Selnaéen est en effet inquiétante et si les craintes de cet humanoïde se révèlent justifiées, il est à craindre que dans un avenir très proche, notre planète ne soit envahie.

— Qu’est-ce qui peut vous autoriser à une telle affirmation ?

— Je vais vous l’expliquer… Tout d’abord le langage employé par U’urzo fut à base de symboles mathématiques simples, qui se compliquèrent de plus en plus, aux symboles succédèrent un alphabet composé de 22 lettres, les lettres s’assemblèrent ensuite pour former des mots, puis des phrases parfaitement compréhensibles.

— Mais quelle langue utilise-t-il ?

— La nôtre, le français… Cela n’a rien d’extraordinaire… Les Selnaéens sont beaucoup plus évolués que nous, leur civilisation bien plus ancienne, notre esprit leur est beaucoup plus accessible que nous l’est le leur… U’urzo a beaucoup plus de facilités pour se mettre à ma portée que moi à la sienne… Il est évident que lui, ou plutôt Saref…

— Saref ?

— C’est son père, a mis au point des ordinateurs dont la puissance d’émission et les capacités de déduction, d’adaptation et d’interprétation sont bien supérieures à celles du plus puissant des nôtres… Et puis il y a autre chose…

— Quoi donc ?

— C’est trop difficile à expliquer… Mais je pense que vous, je ne sais d’ailleurs pas pourquoi, vous me comprenez… Il y a une sorte d’identité entre U’urzo et moi… J’ai parfois l’impression que nous nous sommes déjà rencontrés…

Nandhu eut un étrange sourire qui échappa à Jean.

— Ailleurs, avant… dans un autre lieu… Peut-être dans une autre dimension, ou bien dans le temps… Souvent lorsque je pense à lui, je vois ou plutôt il me semble revoir une grande croix non point verticale mais horizontale… J’entends un fracas effroyable… Puis il y a du rouge… du rouge comme du sang… Je vois des chiffres : 49… 32… enfin toutes sortes de choses incompréhensibles… Qu’en pensez-vous, Professeur ?

— Les méandres de nos pensées sont impraticables, mon cher Jean… Sans doute s’agit-il des conséquences du choc émotionnel que vous avez ressenti à la suite de la découverte de la réalité d’autres existences cosmiques.

— Vous avez sans doute raison… Pour revenir à l’hypothèse de l’invasion de notre planète, je vous dirai que Selnaé a connu en tant que société toutes les étapes que nous avons traversées ou que nous traversons… exacerbation de la science, déprédation de la nature, négation de l’individu, sélection artificielle s’opposant à sélection naturelle, problèmes de ressources et de surpopulation que nous commençons à connaître… Selnaé sera bientôt une planète morte, incapable de nourrir ses habitants, d’où impérieux besoin de migration.

— Soit, admettons, mais pourquoi choisiraient-ils plus spécialement la Terre ?

— Elle semble être la planète la plus proche du système Selnaéen à contenir tous les éléments nécessaires à la vie de ces êtres… Mais trêve de suppositions, voulez-vous voir le matériel que j’utilise ?

— Avec plaisir… Vous disposez d’un laboratoire, ici aussi ?

— Je n’ai nul besoin d’un laboratoire, une simple pièce me suffit et la propriété de ma mère est très grande, vous savez… Disons que je ne me livre pas ici à mes expériences mais que j’emporte toujours avec moi ce que j’appellerai le « Terminal »… Venez !

Les deux hommes traversèrent le parc et pénétrèrent bientôt dans une petite bâtisse au plafond bas qui avait sans doute été jadis un pavillon de chasse. Il était meublé de ces meubles rustiques qui font le charme des maisons paysannes. Dans un coin, une grande maie en chêne sculpté, une énorme table et deux bancs occupaient le centre de la pièce. Dans l’un des angles, un petit scriban style anglais fort défraîchi, Jean se dirigea vers lui et l’ouvrit. Il en sortit une petite boîte de cuir noir munie d’une poignée qu’il posa sur la table, s’assit sur l’un des bancs et fit signe à Nandhu de s’asseoir en face de lui.

Jean ouvrit lentement la boîte et en sortit un prisme de cristal enchâssé dans un entrelacs de fils métalliques.

— La lumière en traversant le prisme, se décompose en couleurs différentes… Cela vous le savez bien sûr, les sons véhiculés par les photons font de même, toutes les interférences causées par l’atmosphère terrestre sont filtrées par un mécanisme qu’il serait trop long de vous expliquer ici… Seuls restent ceux qui composent les messages.

— Fantastique !

— L’ordinateur auquel est relié le prisme, les assemble…

— J’ai compris pour ce qui concerne la réception, mais pour répondre, comment faites-vous ?

— J’utilise simplement le procédé inverse, tel que me l’a indiqué U’urzo.

— Et que doit faire U’urzo ?

— Empêcher par tous les moyens l’invasion de la Terre… Sans doute en provoquant une sorte de coup d’État parmi ceux qu’il appelle les « G » et dont il fait lui-même partie. Peut-être envisagera-t-il de venir sur Terre de son plein gré pour avertir les dirigeants terriens, à moins qu’il n’y soit contraint…

— Mais si cela se fait, quand cela aura-t-il lieu ?

— D’après ce que j’ai compris, U’urzo se trouve actuellement sur l’un des satellites de Selnaé où il a été obligé de se réfugier, il y poursuit d’importants travaux concernant un engin qui lui permettrait de se déplacer dans l’espace… Le temps de Selnaé étant exactement le même que sur Terre, il lui faudra environ 5 ans pour y parvenir… Cet engin sera capable d’atteindre la vitesse de la lumière. Dès qu’il sera prêt, rien ne s’opposera plus à son prodigieux voyage et celui-ci ne durerait, à la vitesse de la lumière, que quatre ans.

— Ce qui fait un total de 9 ans… Vous aurez donc 33 ans.

— Oui… et lui aussi ! Mais quelle importance ?

— Aucune, aucune bien sûr ! sourit Nandhu… Que pouvons-nous faire en attendant ? Prévenir les Terriens ?

— Pour quoi faire ? Vous savez fort bien qu’ils n’accorderont aucun crédit à ma découverte ! Vous-même avez du mal à y croire… Une histoire où se mêlent le présent, le passé, l’avenir, la science, l’ésotérisme, la métaphysique…

— Je vous crois sans restriction, mon cher Jean, je vous crois…

Jean se leva, rangea précautionneusement le prisme dans la boîte, le replaça dans le scriban. Sans ajouter un mot, les deux hommes sortirent du pavillon de chasse et regagnèrent la propriété.

*
* *

U’urzo contemplait sans mot dire le visage de cet homme, de cet homme qui était son père. Jamais il ne l’avait vu d’aussi près. Il était doux ce visage, il était beau avec ses grands yeux profonds qui reflétaient une tristesse et un amour infini… Était-ce le même homme qui froidement en avait tué 500 millions d’autres ? Cela semblait impossible… Et pourtant c’était vrai. Les arguments qu’avait développés Saar étaient loin de l’avoir convaincu. U’urzo se sentait partagé entre une profonde admiration et un immense dégoût.

— U’urzo ! dit soudain la voix.

— Oui, je… je t’écoute… père ! balbutia le jeune homme.

— J’ai été contraint de fuir Selnaé et le Conseil…

— Où es-tu ?

— Un appareil va t’emmener vers moi.

U’urzo remarqua les gouttes de sueur qui perlaient sur le front de Saref, visiblement il parlait avec peine… Il avala sa salive et poursuivit d’une voix hachée :

— Saar, ta mère va venir avec toi… Il vous faut faire vite… Il ne me reste guère de temps à vivre et j’ai beaucoup de choses à te dire, à te montrer, à t’apprendre…

Une larme roula sur le pâle visage de Saar :

— Pourquoi as-tu fui Selnaé, toi qui en étais le premier des « G », le maître du Conseil et du G.O…

Saref eut un sourire triste :

— Tu sauras tout… bientôt… Venez… sans perdre un instant.

L’image disparut. Lentement Saar se leva et sans qu’U’urzo n’osât lui poser de question, se dirigea vers l’énorme mur de métal… Elle appuya sur une ou deux touches… Sans bruit, la plaque coulissa dévoilant une salle circulaire au centre de laquelle se trouvait un engin soucopoïdal.

Ils escaladèrent la passerelle métallique qui reliait le poste de pilotage au sol et s’installèrent sur des fauteuils qui basculèrent immédiatement adoptant la position horizontale tandis que la passerelle s’intégrait au flanc de l’appareil et que le cockpit se refermait.

Au-dessus de lui, au travers du cockpit, U’urzo ne découvrait qu’un puits vertigineux avec tout en haut, à des dizaines de mètres, une petite étoile blanche, lumineuse. L’appareil s’ébranla et lentement s’éleva du sol se portant à la rencontre de la tache de lumière qui constituait l’orifice du puits.

Quelques secondes plus tard ils étaient à l’air libre. L’engin accéléra si brusquement qu’ils eurent la pénible impression qu’une chape de plomb s’abattait sur leur poitrine. Ils suffoquèrent et faillirent s’évanouir… Puis au bout de quelques minutes la pression se relâcha. Les sièges reprirent leur position normale.

Saar tourna son visage vers U’urzo et lui sourit.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

— Sur Nadora.

— Nadora ? Mais on ne peut pas vivre sur ce monde. Il n’y a que des végétaux, le gaz carbonique s’y trouve en quantité trop importante pour être supporté par nos organismes.

— C’est ce que tout le monde croit. Tu verras que cela n’est pas la vérité.

— Comment peux-tu savoir tout cela ? s’étonna U’urzo. Je croyais que tu ne voyais presque plus Saref, enfin je veux dire mon père.

— Il ne m’a jamais abandonnée… Ton père est le plus grand des « G », tu le constateras bientôt.


CHAPITRE VII

Quelques heures plus tard, l’astronef miniature se plaçait en orbite autour de Nadora. Il effectua quelques révolutions, survolant d’immenses forêts, des lacs, des mers. Aucune ville n’apparaissait à la surface, pourtant U’urzo savait à présent qu’il y existait au moins une base, celle où l’attendait son père. Il admira au passage la prodigieuse technique de camouflage qu’il avait mise au point.

— Saar !

— Oui, Saref ?

— Emprunte les coordonnées 26 A et 38 BU inscrites au tabulateur… et passe en automatique complet… Vous vous poserez dans neuf minutes exactement.

Saar enclencha les touches correspondantes aux coordonnées indiquées par Saref, à nouveau les sièges adoptèrent la position couchette et la descente commença.

U’urzo avait déjà plusieurs voyages cosmiques à son actif, mais il n’avait jamais été désigné, ni lui ni aucun de ceux de sa promotion pour se rendre sur Nadora, l’exploitation des végétaux étant exclusivement réservée aux robots et aux machines. Il comprenait maintenant pourquoi. Les yeux rivés sur les téléviseurs d’approche, il suivait leur progression.

Après avoir traversé une épaisse couche de nuages constituée, comme l’indiquait les analyseurs de bord, de gaz carbonique, l’appareil émergea dans une couche atmosphérique d’un bleu si pur qu’il semblait irréel. Juste en dessous d’eux apparut la base. U’urzo eut peine à retenir un cri de stupéfaction tant le spectacle était impressionnant.

Un large sillon comme tracé par quelque charrue géante, déchirait l’épaisseur de la forêt qui grimpait ainsi qu’un animal fabuleux les flancs d’une haute montagne. La base se composait essentiellement de deux bâtiments hémisphériques se faisant face et situés chacun d’un côté et de l’autre du ravin. Ils étaient reliés entre eux par un pont métallique. A quelque distance du bâtiment de gauche, s’élevait une multitude de piliers, d’antennes et ce qui pouvait ressembler à des radars. Une petite piste circulaire juste assez grande pour permettre à l’engin de se poser se trouvait à côté. La base en elle-même n’avait rien de bien surprenant, ce qui par contre l’était, c’était l’emplacement choisi pour sa construction. Un lieu si sauvage, si désolé qu’il semblait dater de l’origine des mondes. Dans le fond du ravin coulait un torrent tumultueux, les arbres étaient gigantesques, certains troncs devaient atteindre ou même dépasser la circonférence des bâtiments, leurs cimes culminaient à une centaine de mètres. Il n’y avait, hormis les hommes qui les attendaient là et dont U'urzo commençait à distinguer les silhouettes, aucun animal, aucun oiseau.

L’appareil s’immobilisa quelques instants entre ciel et terre. Les rétro-fusées entrèrent en action et dans un tourbillon de flammes et de fumée, il se posa. U'urzo fit jouer l’ouverture du cockpit, aida Saar à se dégager des sangles qui la maintenaient sur son fauteuil. Avec un claquement sec, la passerelle se déploya. Les deux Selnaéens sortirent. Une minute plus tard, ils posaient le pied sur Nadora.

Deux hommes s’approchèrent d’eux, s’inclinèrent dans leur direction.

— Saref vous attend, dit l’un d’eux.

— Comment va-t-il ? demanda Saar.

L’homme ne répondit pas, il se contenta de hocher la tête et la moue qui plissa sa bouche en disait plus long que les mots n’auraient pu le faire. Saar n’insista pas, elle avait pris la main d’U'urzo et son dos s’était un peu voûté.

Ils longèrent la berge du ravin pendant une cinquantaine de mètres. Un léger garde-fou courait tout le long et U’urzo jeta un regard vers les profondeurs. Le torrent qui avait creusé son lit au cours des millénaires dans les roches tendres de la montagne, coulait en tourbillonnant et une rumeur assourdie lui parvenait. D’énormes blocs de rochers effondrés des parois contrariaient par moments le cours du torrent et les eaux tumultueuses les contournaient avec des mugissements de rage.

Ils arrivèrent à l’une des extrémités du pont-tunnel qui reliait les deux rives, là un petit véhicule transparent les attendait. Il démarra aussitôt qu’ils y furent installés. Les cinq ou six cents mètres qui séparaient les deux côtés furent franchis en quelques secondes. L’appareil continua sa course, une ouverture se découpa dans les flancs du bâtiment, par laquelle ils pénétrèrent. Ils empruntèrent ensuite, après être descendus de l’appareil, quelques ascenseurs qui les entraînèrent très profondément à l’intérieur du planétoïde et parvinrent enfin devant une porte gardée par une dizaine de robots anthropomorphes. La porte s’ouvrit lentement devant eux, découvrant une salle de dimensions modestes, aux parois recouvertes d’instruments rappelant ceux de la caverne de Selnaé. Devant se tenait un homme. Il était grand, son visage était pâle, et il s’appuyait sur deux compagnons.

— Saref… Oh ! Saref ! s’écria Saar en se jetant dans ses bras.

U’urzo se tenait immobile, ne sachant quelle attitude adopter. Il contempla longuement le couple enlacé, puis son regard croisa celui de Saref, il y avait tant d’intelligence, tant de douceur dans ce regard qu’en un éclair il comprit le combat qui avait dû agiter son âme au cours de toutes ces années où il avait dû se taire… Une force invincible le poussa en avant… Quelques instants plus tard, ces trois êtres séparés par la vie que leur avait imposée le G.O. étaient réunis.

— U’urzo, mon fils ! dit enfin Saref au bout d’un long moment. C’est maintenant sur toi que repose l’avenir des nôtres… et non seulement des nôtres ajouta-t-il après un temps, mais de toutes les intelligences humanoïdes cosmiques… Mais il n’est pas encore temps… Je vous expliquerai cela plus tard.

C’est alors que Saref se dégageait des bras de Saar et des siens, qu’U’urzo remarqua que ses mains étaient gantées et que sans l’aide des hommes qui le soutenaient, il n’aurait sans doute pu parcourir les quelques mètres qui le séparaient de la porte qu’ils franchirent pour déboucher dans une sorte de salon meublé de façon très sobre de quelques sofas et de meubles bas, un grand écran occupait l’une des parois et c’était tout. Un repas était servi.

Saref aidé des deux Selnaéens, s’assit péniblement sur l’un des sofas et fit signe à U’urzo de se servir. La vue des aliments rappela au jeune homme qu’il n’avait pas mangé depuis leur départ de Selnaé. Il ne se fit pas prier et dévora à belles dents. Malgré la visible douleur qui le tenaillait, Saref ne put s’empêcher de sourire devant l’appétit de son fils. Il prit lui-même un fruit, mais n’y toucha guère. Une légère crispation déformait parfois son visage et une sueur abondante ruisselait sur son front, il faisait de visibles efforts pour sourire ; il prit une pilule des mains de l’un de ses compagnons, but un verre d’eau puis regardant fixement U’urzo :

— Il est temps maintenant, dit-il, que tu saches, d’une part pourquoi j’ai quitté Selnaé pour me réfugier ici et ce que je veux tenter d’éviter aux hommes, à tous les hommes… C’est une bien vieille histoire. Elle a commencé presque le jour même de ta naissance, tu te souviens, Saar ?

— Comment pourrais-je jamais oublier ?

— Je fais partie de ceux qui n’ont jamais accepté l’ordre établi par le G.O., de ceux qui se rebellent contre les décisions d’une machine qui ravale les hommes au rang de simples rouages. Déjà, bien avant ta naissance, je faisais partie des opposants à ce régime et avais participé à de nombreuses réunions au cours desquelles, emportés par la fougue de notre jeunesse, nous refaisions un monde, nous le voulions beau, grand, heureux, une société fraternelle… Que nous importaient à l’époque, les problèmes de ressources, d’énergie… Nous ressentions profondément les différences qui existaient et qui existent encore, entre tous les hommes. Bien que je l’ignorasse, le G.O. et le Grand Conseil connaissaient toutes mes activités, comme ils connaissaient le nom de tous les participants… Nombre d’entre nous, pour ainsi dire tous, je ne l’appris que beaucoup plus tard, furent choisis par le Conseil pour « l’opération 450 ».

— Au cours de laquelle 500 millions d’hommes périrent.

— Oui, 171020… Nous ne pouvions faire autrement, l’avenir de nos femmes, de nos enfants était en jeu… C’étaient eux ou nous. Le G.O. avait misé juste, il nous « coupait » de tous les autres Selnaéens « G » comme « N », nous devions rester dans toutes les mémoires comme l’image même d’assassins et de monstres. Il ne nous restait qu’à lui obéir, il avait fait de nous, du moins le croyait-il, ses esclaves, nous n’avions d’aide et de compréhension à attendre de personne. Nous étions forcés de travailler au « bien » et à l’avenir des Selnaéens au sens où l’entendait le G.O.

— Mais le Grand Conseil, lui, est composé d’hommes, de sages. Ils peuvent intervenir, rectifier les décisions de l’ordinateur, les modifier.

Un rire amer échappa à Saref :

— C’est ce que j’ai pensé, au début, comme tout le monde. Je croyais que ces hommes choisis parmi les plus sages pouvaient intervenir. En réalité, ils ne le peuvent pas car ils sont subjugués par la machine, conditionnés pour certains et pour les autres, la majorité, et c’est le plus grave, convaincus ! Cette machine conçue par des calculateurs, des techniciens, des mathématiciens est incapable d’adaptation, elle ne peut que calculer, déduire, donner des solutions sans tenir compte des obstacles… Même si ces obstacles sont les hommes, tous les robots sont ainsi, mais le G.O. est plus terrible, plus dangereux encore que n’importe quelle autre machine car ses créateurs l’avaient munie d’armes terrifiantes. Elle dégage des sortes de radiations qui annulent le libre arbitre de ceux qui vivent continuellement à son contact.

— C’est pourquoi elle est isolée au cœur même de l’Étoile, seuls les membres du Conseil ont accès auprès d’elle, tous ceux qui l’approchent hormis eux, sont des robots… Je commence à comprendre, répondit U'urzo, blêmissant.

— J’ai commencé à me douter de quelque chose au bout de quelques mois seulement et moi seul ai pu échapper, grâce à un intense entraînement psychique, à son influence… Mais elle a fini par « s’en rendre compte ». Il me fallait fuir, mais trop tard, les radiations mortelles qu’elle dégage en cas de danger pour ses circuits m’ont touché.

Saref dégagea l’une de ses mains. Saar et U'urzo ne purent retenir un cri d’horreur… Les chairs étaient tuméfiées, boursouflées, couvertes de plaques noirâtres, par endroits, les plaies étaient si profondes que l’on apercevait l’os… Saref eut un pâle et douloureux sourire :

— La douleur physique n’est rien… Durant des années j’ai enduré la pire de toutes les douleurs, la douleur morale, je me suis débattu entre les arguments de la « raison » du G.O. et les sentiments de l’homme que j’étais et que j’ai préféré rester. Il est vrai que l’avenir de notre espèce nécessite des sacrifices énormes, horrifiants… Comme chacun de vous je veux, bien sûr, que notre espèce survive mais à condition que les êtres qui la composent, soient des hommes, non pas des êtres conditionnés, divisés entre eux… des êtres fanatisés, imbus d’eux-mêmes au point de devenir un danger mortel pour les autres mondes…

« Le G.O. est l’aboutissement, le fini monstrueux, la conséquence de la « civilisation » qui nous a précédés. Pendant des siècles, l’homme s’est grisé de la puissance nouvelle qu’il découvrait, dévoreur d’énergie, il a surexploité les forces que lui offrait généreusement la planète, ainsi que l’ont fait ou le feront sans doute d’autres civilisations sur d’autres mondes. Car il semble que ce soit là le lot de l’espèce aberrante et pourtant si attachante à laquelle nous appartenons. »

— Mais, père, que s’est-il exactement passé au cours des siècles qui nous ont précédés pour justifier une pareille machine, expliquer une telle situation ?

— Ce serait une bien trop longue histoire, je n’aurai pas le temps de tout t’expliquer mais je vais t’en dire l’essentiel afin que tu comprennes que le projet que nous avons étudié ici sur Nadora, est le seul qui puisse permettre à notre espèce de survivre en respectant la paix galactique et les lois humaines.

Saref se cala dans son siège, fit péniblement jouer ses muscles ce qui fit grimacer son visage de douleur. Saar s’était assise à ses pieds, doucement Saref posa la main sur sa tête et caressa ses cheveux tandis que d’une voix sourde il poursuivait :

— Tout a commencé il y a environ quatre siècles lorsque nos ancêtres découvrirent les prodigieuses ressources énergétiques contenues dans la matière. Ils supprimèrent d’abord les animaux de trait pour les remplacer par des engins mécaniques, puis ils conquirent le ciel, leurs progrès dans le domaine de la technique et de la médecine furent foudroyants. C’est ce dernier progrès qui devait bouleverser l’équilibre écologique et démographique de la planète tout entière en contrariant les lois de l’équilibre naturel et provoquant un accroissement terrifiant de la population qui devait aboutir très vite à la division arbitraire des Selnaéens en « G » et en « N » comme nous le verrons plus loin.

« En un siècle à peine, nos ancêtres atteignirent le faîte même de la connaissance et de la technicité, ce que j’appellerai le point de non-retour. On ne surexploite pas impunément la nature, tôt ou tard elle se venge et sa vengeance est toujours terrible. Il fallut bien se rendre à l’évidence, les hommes étaient trop nombreux, les ressources de toutes natures insuffisantes. Il fallait trouver une solution, les chercheurs, les savants s’attelèrent à l’immense problème. Ils savaient par expérience, toute l’histoire de notre peuple le prouve, que les hommes n’écoutent jamais, ne croient jamais les vérités qui les blessent, ni les appels à la raison. Je passerai sur les sanglants conflits qui sont la honte de notre espèce, mais qui eurent cependant le « mérite » de rétablir pour un temps l’équilibre démographique. Pour un temps encore, les Selnaéens parurent écouter ceux qui les avertissaient de l’avenir qui les attendait s’ils continuaient dans la même voie. On freina la production, on revint à des méthodes d’exploitation plus rationnelles, à une répartition plus juste des richesses de la planète. Mais cela ne dura pas. Alors après encore bien des luttes, on institua un Conseil planétaire et les cerveaux humains créèrent ces robots, ces machines seules capables de faire appliquer le plan de « conservation à tout prix » dont les dirigeants confièrent la direction au Grand Ordinateur planétaire : le G.O. ! Cette machine est un assemblage monstrueux de neurones artificiels absolument insensibles aux sentiments humains… C’est elle qui divisa la société en « G » et « N » afin de « sélectionner » les meilleurs éléments et arrêter la démographie, mais l’équilibre se rétablit trop lentement, à plusieurs reprises, elle procéda à des « opérations » semblables à celle dont je porte la responsabilité, mais qui restèrent pratiquement inconnues parce que menées aux confins de la planète et différentes dans leur application, bien qu’ayant eu le même résultat, empoisonnement des aliments, armes bactériologiques… etc. »

— C’est monstrueux !

— Une machine comme le G.O. est incapable de juger si ce qu’elle décide est monstrueux ou non, elle n’est capable que d’apporter des solutions à des problèmes posés… Elle ne peut agir que dans un sens quelles que soient les méthodes employées, en l’occurrence pour le G.O., la conservation de l’espèce.

« Abanou le Grand Maître du Conseil comprit vite que la planète était définitivement incapable de nourrir tous les Selnaéens et que, malgré toutes les saignées, tous les génocides ordonnés par le G.O., rien ne pourrait sauver l’espèce si ce n’est l’exode de quelques-uns des « G », exode qui devrait les mener à errer dans le cosmos à la recherche de mondes habitables. Il nous confia à nous, ce qui nous liait à vie à lui et au G.O. à cause du sang que nous avions répandu, la mission d’explorer le cosmos à la recherche de planètes-relais sur lesquelles nous pourrions trouver énergie et nourriture. »

« Durant quinze ans je vécus en marge de Selnaé, ne revoyant ta mère qu’au hasard de brèves escales entre deux missions. Elle aurait pu comme l’y autorisaient les lois promulguées par le G.O. prendre un ou deux compagnons, elle ne le fit jamais ; malgré l’opprobre dont mon nom était couvert, elle me garda sa confiance et son amour. »

— Je n’aurais jamais pu aimer quelqu’un d’autre que toi, Saref, dit la jeune femme tournant vers lui ses yeux embués de larmes. Toutes ces années de lutte, de débats intérieurs, que tu as connues, je les ai vécues avec toi par l’esprit.

— Je le sais, mon amour, répondit Saref, toi seule et mon fils m’avez rattaché à l’existence. Il poursuivit, le regard dans le vague : je me consacrai totalement à la recherche, méprisant tous les dangers, me tuant au travail, risquant chaque jour de ma vie pour tenter d’oublier le rôle infâme que m’avait fait jouer la machine, peu à peu une haine inextinguible d’Abanou et du G.O. montait en moi… Nous découvrîmes sur les 7 planètes de notre système, des ressources énergétiques minérales relativement facilement exploitables. Nous y installâmes des bases automatiques qui expédient encore actuellement régulièrement des fusées-containers.

« Depuis longtemps nous savions que Nadora recelait la vie sous la forme élémentaire d’une végétation exubérante mais nous n’avions point songé à en exploiter les ressources, nous le fîmes ce qui assura quelque répit à Selnaé. Nous aménageâmes cette base en secret, communiquant aux relais du G.O. de faux renseignements. Le G.O. les nota en mémoire ; pour lui, Nadora était « normalement » inhabitable et aucune colonie humaine n’y fut envoyée. Lorsque plus tard, j’accédai au Conseil, je confirmai définitivement ces informations et Nadora fut classée monde inexploitable, ce qui nous permit de poursuivre en toute tranquillité les travaux d’installation de base et d’y poursuivre nos travaux. »

— Mais de quels travaux s’agit-il ?

— Nous avons découvert grâce aux sondes, qu’une seule galaxie recelait les conditions nécessaires à la vie d’entités telles que nous… Elle se trouve à 5 années-lumière seulement de notre système solaire… Il s’agit d’Eretza.

— La galaxie blanche ?

— Celle-là même.

— Mais en quoi peut-elle nous intéresser et quel rapport peut-il y avoir entre elle et Selnaé ?

— J’y arrive, U’urzo. Ma carrière (si je peux employer ce terme) avait été suivie de très près par le Conseil… En fait par le G.O., un à un je gravis sans le vouloir, les échelons qui mènent jusqu’au collège de sages et d’anciens qui composent le Conseil. Lorsque Abanou mourut, je fus désigné pour lui succéder, j’avais auparavant été initié par ses soins et avais accès à tous les relais du G.O., sauf évidemment au relais terminal, véritable centre nerveux auquel personne ne peut accéder. Mon apparente soumission m’avait permis de visiter la chambre des mémoires de la machine et je me rendis compte que le prodigieux ordinateur, création de l’homme mais cependant capable de se soigner, de se régénérer lui-même, ne pouvait s’adapter, qu’il resterait éternellement comme toutes les machines programmé tel qu’il l’avait été des siècles auparavant. Pour lui, la loi du nombre était impérative, il emploierait n’importe quel moyen pour le maintenir immuable. Je compris que le génocide perpétré par mes soins sur son ordre se reproduirait, que les hommes ne possédaient plus de volonté propre et qu’ils l’accepteraient… que cela continuerait toujours et partout même si notre espèce s’exilait, que partout où elle s’implanterait, les meurtres, les génocides se succéderaient sans trêve, sans répit, que nous n’apporterions avec nous que ruine et désolation, que nous détruirions des civilisations, supprimerions des intelligences… Cela ne serait pas ! J’étais et je reste persuadé que les siècles vécus par notre espèce sous le joug de la machine, lui avaient modifié sa nature, qu’elle pouvait survivre par sa propre volonté, qu’en quelques générations, nous rétablirions une démographie raisonnable, que les efforts que nous déployions à la conquête du cosmos pouvaient être mieux orchestrés et que les planètes de notre système solaire raisonnablement exploitées, suffisaient à notre survie… Ce n’était point l’avis du G.O. qui avait décidé la conquête de la galaxie blanche… Les plans avaient déjà été établis, il ne restait à créer que les appareils capables de franchir une telle distance et de supporter la vitesse photonique, or ces appareils sont maintenant réalité… Il en est ici un exemplaire…

— Ainsi tu as trouvé le moyen de vaincre et le temps et la distance !

— Oui et jamais cet appareil ne doit tomber au pouvoir du G.O… Il ne reste que quelques détails techniques à mettre au point, environ cinq ans de travail… Mais moi, je n’aurai pas le temps. Je vais mourir… C’est toi, mon fils, qui continueras mon œuvre !

— En serai-je capable ?

— Tu le seras, j’en suis certain.

— Comment es-tu certain que la galaxie blanche est peuplée d’intelligences ?

— Non seulement d’intelligences mais d’humanoïdes très proches de nous qui résident sur une planète qu’ils dénomment Terre.

— Comment peux-tu le savoir ?

— J’ai commencé à correspondre avec l’un d’eux. Je ne me suis pas encore fait connaître, tu le feras à ma place. Viens, je vais te montrer l’appareil.

Saref se leva péniblement et suivi de Saar et d’U’urzo sortit de la salle.


CHAPITRE VIII

Ils parcoururent une dizaine de mètres, Saref faisait visiblement de terribles efforts pour dissimuler sa souffrance. Les yeux pleins de larmes, Saar se rapprocha de lui et Saref s’efforçant à sourire, s’appuya sur son épaule. Ils empruntèrent ensuite un ascenseur qui s’enfonça profondément dans le sol, les emportant jusqu’à une salle basse directement taillée dans le roc et rigoureusement semblable à celle des montagnes de Selnaé. Une étrange machine en occupait le centre.

C’était un énorme prisme relié à une machine complexe parcourue de frissons lumineux.

— Ceci est un accélérateur photonique. Depuis longtemps nous savions grâce à nos sondes automatiques que la planète que ses habitants dénomment Terre était habitée par une civilisation capable de recevoir et sans doute de répondre à nos messages. Mais ceux-ci mettaient beaucoup trop de temps à nous parvenir et une conversation aurait, à notre échelle temporelle, duré des dizaines d’années. Grâce à cette machine, les photons sont chargés de matière qui se désagrège au contact d’une atmosphère semblable à celle à laquelle nous sommes accoutumés. En se désagrégeant, ils libèrent des sons qui peuvent être regroupés et former des messages.

— Cette machine est nouvelle, encore entièrement inconnue même d’une civilisation comme la nôtre, en admettant qu’ils aient reçu les messages, comment les Terriens auraient-ils pu en inventer une capable de répondre ? Il leur faut utiliser le même procédé !

— Exact ! sourit Saref. Nous avons transmis à notre correspondant les plans de cette machine qu’il a exécutée avec une rapidité stupéfiante. Cet être semble doué d’une intelligence supérieure à celle de ses co-planétriotes… En tout cas, le principal est qu’il ait réussi.

— Voilà pour les messages… Mais comment nous rendre sur cette planète, je ne vois pas ici l’appareil dont tu nous as parlé.

— Il n’est pas ici car j’ai de bonnes raisons de croire que le G.O. a déjoué mes plans, ses relais ont recalculé les informations que nous leur avions communiquées en ce qui concerne l’habitabilité de Nadora… Il aura tôt fait, si ce n’est déjà fait de s’apercevoir qu’ils sont faux.

— Auquel cas, il enverra une mission.

— Je le crains, aussi l’appareil est-il en sécurité chez nos amis les Yéchanims.

— Les Yéchanims ?

— Cela mérite bien sûr une explication. Il y a des milliers d’années vivaient sur Selnaé des peuplades préhominiennes, bien avant que notre peuple ne devint maître de la planète, des extra-galactiques se posèrent sur elle, se sont eux qui construisirent les labyrinthes que tu as découverts avec ta mère. Tout d’abord, ils tolérèrent les Yéchanims, puis à la suite d’événements que nous ignorons, des conflits éclatèrent entre les deux peuples, un affreux massacre s’ensuivit. Les Yéchanims faillirent disparaître. Certains d’entre eux, je ne saurais expliquer comment, soit qu’ils aient dérobé un appareil, soit, et c’est plus vraisemblable, qu’ils aient été déportés, s’implantèrent sur Nadora où ils parvinrent à survivre. Ils sont fort peu nombreux et vivent dans la grande forêt… J’ai fait alliance avec leur chef auquel j’ai sauvé autrefois la vie… L’appareil est sous leur garde.

— Mais ces préhominiens seront incapables de repousser une attaque des commandos du G.O., si celle-ci a lieu, il est à prévoir qu’il enverra des robots, rien ne peut leur résister.

— La forêt est immense, les ressources des Yéchanims non négligeables, de plus l’appareil est dissimulé dans un ancien cratère sous un lac et protégé par un barrage magnétique.

— Cela sera-t-il suffisant ? dit U’urzo avec une moue de doute.

— Nous avons une autre protection et imparable celle-là que ne connaît pas le G.O. mais dont il sera avisé en cas d’attaque.

— Laquelle ?

— Nous n’ignorons pas que le G.O. pourrait être informé car depuis longtemps il se « méfiait » de moi, comme vous pouvez malheureusement le constater notre doute était justifié, aussi ai-je mis au point une contre-attaque imparable. Il est évident que les satellites, les bases spatiales et les cosmo-radars auraient immédiatement détecté l’envoi dans l’espace de l’engin et que le G.O. n’aurait pas manqué de le prendre en chasse. Il faut un certain temps pour atteindre la vitesse photonique, temps trop long durant lequel nous aurions cent fois le temps de le voir détruire, aussi l’appareil est-il relié par un système d’ondes, directement au relais terminal du G.O., sa destruction entraînerait automatiquement la sienne. La machine le saura en temps utile, elle ne pourra prendre le risque de s’autodétruire, la consigne de « survie à tout prix » qu’elle a reçue jadis l’en empêchera.

Saref s’arrêta pour reprendre souffle, puis lentement enleva une grosse bague de son doigt et la tendit à U’urzo.

— Prends cette bague, mon fils, elle me fut remise autrefois par Méleq chef des Yéchanims, elle te servira à te faire reconnaître de lui.

Saref porta soudain les mains à la tête et poussa un gémissement. Visiblement, il était épuisé. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, il ouvrit la bouche comme s’il avait encore voulu parler, n’y parvint pas et s’évanouit.

— Vite, il faut lui faire quelque chose ! cria Saar se précipitant sur Saref et couvrant son visage de baisers.

— Saar, il faut être courageuse, vous montrer digne de son courage. Saref notre chef n’a plus que quelques instants à vivre.

— Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible, ne cessait de répéter Saar, se tordant les mains de désespoir.

Les deux hommes emportèrent Saref dans une petite pièce attenante où le plus doucement qu’ils le purent ils le déposèrent sur un lit. Saref resta longtemps évanoui, il respirait difficilement, enfin très longtemps après il rouvrit les yeux. Son regard se posa sur Saar et son fils et il tenta de sourire. Il tendit vers eux ses mains dévorées par les radiations et dit :

— U’urzo, continue mon œuvre, il le faut pour l’avenir de toutes les humanités, pour les Selnaéens, pour… tous… pour tous les hommes… Jure-le-moi, U’urzo.

— Je te le jure, père, s’écria le jeune homme en se précipitant à genoux et embrassant les pauvres mains mutilées. Pardonne-moi d’avoir douté de toi… Je t’aime, père.

— Merci, dit simplement Saref. Il tourna ensuite les yeux que voilait déjà l’ombre de la mort vers Saar. Je t’aime, Saar, je… je n’ai jamais aimé que toi, ajouta-t-il.

Puis sa tête se renversa en arrière, il eut quelques contractions et ne bougea plus. La mort avait fait son œuvre.

Pensivement, retenant ses larmes, U'urzo glissa la bague à son doigt.

*
* *

Saref fut incinéré sur la berge du ravin, le visage tourné vers cette immensité cosmique qu’il avait tant parcourue. Ses compagnons, ceux que l’on appelait les « pionniers de l’espace » entouraient son corps et bien des larmes qu’ils ne cherchaient pas à dissimuler coulèrent sur les rudes visages. Avec Saref ils perdaient un « homme » au sens noble du mot, un homme qui n’avait pas craint de s’opposer à l’aveugle et tyrannique puissance de la machine.

Saar soutenu par son fils regardait l’atroce spectacle, elle poussa un cri lorsqu’Ulmar, l’un des plus vieux compagnons de Saref, tira son désintégrateur et appuya sur la gâchette. Le corps de Saref vira au rouge, un instant, sous l’effet de l’intense chaleur, ses bras parurent se lever, puis il disparut absorbé, dissous, intégré à l’atmosphère.

L’assistance resta un instant profondément silencieuse.

— Tu es maintenant notre chef, dit Ulmar, s’inclinant devant U’urzo, que devons-nous faire, commande, nous t’obéirons.

— Je ne sais encore… Tu es le plus vieux compagnon de celui qui fut mon père, qui mieux que toi le connaissait ? Il s’est passé tant de choses pour moi en si peu de temps, j’ai découvert et aimé mon père. Permets-nous, à ma mère et à moi, de prendre quelque repos et si tu le veux, tu m’éclaireras de tes conseils.

— Comme tu le voudras, U’urzo !

— Sois certain en tout cas que j’accomplirai les volontés de mon père jusqu’au bout, je sais maintenant toutes les épreuves qu’il a traversées et je m’efforcerai de me montrer digne de sa mémoire.

— Nous n’en doutons pas, dit Ulmar posant sa main sur l’épaule du jeune homme. Viens, maintenant nous allons gagner les cellules d’habitation et demain, puisque tu le désires, nous examinerons la situation et prendrons ensemble les décisions qui s’imposent, car il est à craindre que les détecteurs du G.O. aient décelé l’envol de votre appareil, les radars ondio-biologiques vous ont repérés, le Grand Ordinateur ne manquera pas d’être informé, si ce n’est déjà fait.

— Tu penses qu’il se sera aperçu de notre absence ?

— Sans doute.

— Chiza ! dit sourdement U’urzo. La garde du Conseil va lui demander des explications, nous connaissons les « méthodes » de la machine, elle risque d’être interrogée, torturée, tuée, peut-être !

Ulmar baissa la tête et dit au bout d’un court instant de réflexion :

— Le G.O. ne pardonne rien… Il est à craindre qu’il n’utilise contre toi tous les moyens de pression dont il dispose. Il fera tout pour nous désorganiser.

— Mais le Conseil ?

— Tu sais maintenant que le Conseil n’est rien, répondit Ulmar haussant légèrement les épaules. Il n’a aucun pouvoir, il n’a qu’un rôle figuratif et se contente d’entériner les décisions de la machine.

— Autant dire qu’il ne fera rien pour la protéger.

— C’est évident, pourquoi te mentirais-je ?

— Alors ma décision est prise, je retournerai sur Selnaé la chercher, je l’emmènerai ici !

— U’urzo n’oublie pas notre cause, dit Ulmar d’un ton réprobateur.

— Chiza est la compagne que m’a choisie le G.O., je ne l’ignore pas. Jusqu’alors je n’éprouvais pour elle qu’une attirance physique, peut-être un vague sentiment d’affection sans plus… Maintenant c’est autre chose, elle me manque… Es-tu capable de m’expliquer pourquoi ?

— Qui peut expliquer l’amour ? dit Saar, moi, je te comprends.

U’urzo sourit et prit la main de sa mère :

— Nous partirons tout de suite !

Sans attendre de réponse et sous l’œil inquiet d’Ulmar et de ses compagnons, U’urzo se dirigea vers l’appareil. Le jeune homme s’installa aux commandes, inexplicablement, comme s’il avait hérité une partie des pouvoirs de son père, il connaissait le maniement de l’engin. Il enclencha les touches, brancha le gyroscope directionnel sur les coordonnées du cratère Selnaéen d’où ils étaient partis quelques heures auparavant. Lentement l’appareil se souleva. Ulmar resterait en contact télépathique avec eux.

Il jeta un long regard sur la large tache noire, seul reste de ce qui avait été le corps de son père. Les sièges basculèrent… peu à peu l’engin prit de la vitesse et piqua vers le ciel. Nadora s’éloigna rapidement.

*
* *

Alors que l’appareil accélérait constamment et que, écrasé sur sa couchette, U’urzo luttait contre l’évanouissement, il eut d’étranges et inexplicables visions. Il lui sembla que son corps se dématérialisait, libérant son esprit ainsi qu’un papillon jaillit de la gangue de la chrysalide. Il vit des visages qu’il savait avoir été les siens, des mondes qu’il savait avoir connus. Il accéda à des niveaux de connaissances insoupçonnées.

Il vit un autre visage, celui d’un autre homme, d’un homme qu’il avait déjà rencontré, mais où ?… Mais quand ? Il savait que son destin était lié à celui de cet autre homme quel que fût le temps, les distances. Il le reconnaissait. Puis il y eut un éclaboussement, un éclatement de lumière suivi d’un noir d’encre et sur ce noir, une immense croix horizontale se dessina. Il se dirigeait vers cette croix. Lorsqu’il la toucha il y eut une immense déchirure, une douleur atroce l’envahit immédiatement suivie d’un bien-être tel qu’il n’aurait jamais pu l’imaginer. Il se sentit libre, totalement libre… Ses lèvres formèrent un mot :

— Enfin !

*
* *

U'urzo reprit conscience alors que l’appareil survolait les montagnes de Selnaé. Pendant un court instant, le jeune homme se souvint de ces visions inconscientes, puis il les oublia. Saar, à ses côtés, venait de replacer son siège en position assise, il fit de même.

Sur les écrans contrôle, l’image du cratère se dessina bientôt. L’appareil se dirigea vers l’ouverture du puits et s’y engagea, quelques secondes plus tard il se posait dans la salle. Ils descendirent et se dirigèrent vers la paroi métallique qui les séparait de la « pièce » dans laquelle ils avaient communiqué avec Saref.

Saar n’aperçut pas sans émotion les écrans sur lesquels lui était apparu le visage de Saref, ce visage que jamais plus elle ne reverrait, les larmes lui vinrent aux yeux. Pourtant, ils n’avaient ni l’un ni l’autre, le temps de s’attendrir, il fallait joindre Chiza au plus vite, la soustraire à la menace qui pesait sur elle et rejoindre Nadora.

Sur une sollicitation de Saar, la porte dissimulant l’ouverture du souterrain apparut. Ils s’y engagèrent. U’urzo avait pris la tête.

— Souhaitons que les détecteurs du G.O. n’aient pas repéré notre appareil ! dit-il sourdement.

— Je ne le pense pas… Ces montagnes sont « normalement » hors de son champ de surveillance.

— Ce n’est pas l’avis d’Ulmar, mieux vaut en tout cas être prudents.

U’urzo dégaina son désintégrateur alors qu’une lueur annonçait la fin du souterrain… Une appréhension s’emparait soudain de lui, pourtant tout avait l’air calme. La clarté devenait de plus en plus vive au fur et à mesure qu’ils approchaient et les étranges sculptures des parois s’estompaient. U’urzo ne pouvait s’empêcher de penser aux paroles de Saref, à ces peuples anciens qui jadis avaient peuplé Selnaé, aux sanglants affrontements qui avaient eu lieu. Sans doute le sol qu’il foulait à cet instant même s’était-il gorgé du sang de ces êtres incapables de résister à la supériorité des envahisseurs. La lutte était éternellement inscrite dans le patrimoine génétique des humanoïdes. Encore ces hommes-là avaient-ils lutté contre des êtres (presque) semblables à eux, aujourd’hui les Selnaéens devaient se mesurer à une machine, monstrueux produit d’une « civilisation » qui portait en elle les germes de sa propre destruction.

— Tout semble calme, risqua Saar.

— Je le pense, en effet. Nous allons immédiatement rejoindre l’appareil et gagner la cité pour soustraire Chiza des griffes du G.O., ensuite nous reviendrons ici et regagnerons Nadora. J’ai hâte de continuer les recherches de père, il faut absolument faire obstacle aux projets du G.O., notre espèce risque d’être détruite et d’entraîner les autres dans sa perte.

— Ne crois-tu pas que la seule solution serait d’anéantir le G.O. ?

— Pour le moment, il n’en est pas question, notre peuple n’est plus capable d’initiatives, peut-être pourrons-nous faire alliance avec d’autres peuples… avec ces Terriens par exemple, ceux-ci nous aideront, nous remplacerons peu à peu l’aveugle raisonnement et l’ordre implacable instauré par nos ancêtres par un autre, plus humain… Mais nous n’en sommes pas encore là.

Déjà entre les deux parois, ils apercevaient l’aéro-bulle qui brillait sous le soleil. Les alentours étaient déserts. U’urzo poussa un soupir de soulagement et, oubliant toute prudence rengaina son désintégrateur. Ils sortirent de l’étroit boyau.

A peine avaient-ils parcouru une centaine de mètres que Saar qui marchait quelques pas derrière son fils, poussa un cri. De toutes parts surgissaient les robots anthropomorphes, aveugles serviteurs du G.O.

— Gagne l’appareil, mère, vite… Je vais tenter d’arrêter ces monstres.

— Mais toi ?

— Fais ce que je te dis… Branche les circuits… Je te répondrai.

Les quelques instants d’hésitation de Saar lui furent fatals, deux robots la saisirent dans leurs bras métalliques et malgré ses efforts désespérés, l’immobilisèrent.

— Fuis, toi, U’urzo… Va rejoindre Chiza avant qu’il ne soit trop tard.

— Jamais ! Je ne t’abandonnerai pas ! cria U’urzo, foudroyant l’une des machines.

— Il est inutile d’opposer de la résistance, le Conseil ne désire que vous interroger.

U’urzo leva les yeux, la voix provenait du haut du cratère, un engin survolait le cirque et des dizaines de robots les encerclaient. Toute résistance eût été vaine. U’urzo reporta ses regards vers Saar, l’un des robots l’avait saisie à la gorge, il n’attendait qu’un ordre pour serrer. La rage au cœur, U’urzo hésita, puis d’un geste violent jeta le désintégrateur loin de lui.

Il y eut brusquement un bruit de tonnerre et l’entrée du souterrain qui menait à l’engin se trouva bloquée par un énorme amoncellement de rochers. U’urzo ne douta point de l’action d’Ulmar qui suivait sans doute les événements depuis Nadora. Au moins les robots et les fidèles du G.O. ne pourraient avoir accès à la salle des transmissions ni à l’engin.

— Deux robots vont vous accompagner dans votre appareil. Au moindre geste suspect ou à la plus petite tentative de fuite, ils vous abattront.

Il n’y avait rien d’autre à faire que d’obéir. Les deux prisonniers pénétrèrent dans l’appareil immédiatement suivis par les robots qui s’installèrent derrière eux.

— Prenez la direction de l’Étoile, ordonna la voix.

Saar et U’urzo échangèrent un regard : L’Étoile, le Conseil allait les recevoir immédiatement. Ils sentirent une sueur froide inonder leurs fronts. U’urzo enclencha les touches de départ. Lentement l’appareil s’éleva et bientôt piqua en direction de la cité gardienne du G.O.


CHAPITRE IX

Lorsqu’U'urzo se trouva face aux sages du Conseil et que, derrière eux, il eut aperçu l’énorme enchevêtrement de fils qui constituaient les neurones artificiels du G.O., il comprit à quel monstre d’aveugle puissance les Selnaéens avaient confié leur destin. Toute créature vivante s’adapte au milieu, aux conditions, se modifie, se transforme, en un mot évolue, le G.O. lui en était incapable. Il ne savait qu’interpréter, il était l’image même de la science et de la technique aveugles et oppressives. Qui parmi ces vieillards assis là en face de lui, eût été capable, eût seulement osé contrarier la machine ? Aucun, il le savait bien !

Il eut un moment l’envie de leur crier :

« Pourquoi obéissez-vous, pourquoi oppressez-vous les vôtres, pourquoi refusez-vous à la majorité des nôtres, le droit de vivre normalement ? En revenant à un usage modéré des ressources naturelles ainsi que le préconisait mon père, et bien d’autres avant lui, chacun de nous pourrait vivre heureux sur ce monde. »

Il y renonça !

— Pourquoi as-tu quitté Selnaé ? demanda soudain un grand vieillard.

— Ne suis-je pas un « G », ai-je des comptes à rendre ? répondit-il agressivement.

— Les « G » comme les « N » sont soumis aux règlements édictés par le Conseil.

— Dis plutôt par le G.O. !

— Nous sommes les assistants du Grand Ordinateur que, dans leur sagesse, créèrent nos ancêtres afin de nous guider.

— Je ne doute pas de la pureté des intentions des ancêtres, repartit U'urzo, mais cette machine est dépassée, elle ne peut qu’appliquer strictement les consignes reçues par ses mémoires il y a des générations… La loi du nombre… Elle ne peut rien contre la nature de l’homme, aussi périodiquement est-elle « obligée » de décréter de sanglantes saignées. Elle ne sait qu’oppresser, que tuer, elle est incapable de comprendre, incapable d’amour…

— Le but que nous poursuivons avec son aide est bien plus grand que l’amour… Il s’agit de la survie même…

— … De l’espèce, je sais, coupa U'urzo, au mépris des lois les plus élémentaires qui les régissent TOUTES, y compris la nôtre.

— En voilà assez, hurla le vieillard. Il ne t’appartient pas de juger… T’estimes-tu au-dessus du Conseil, au-dessus du G.O. ? Des êtres tels que toi sont des éléments dangereux et nous avons le devoir d’en débarrasser la société, telle est notre fonction !

— Vous pouvez me tuer si tel est votre désir, d’autres prendront ma place, un jour viendra où la raison dominera… et vous le savez bien !

— De tout temps, il y eut des rêveurs, des utopistes, des révolutionnaires…

— D’ici quelques décennies notre monde sera un monde mort, vous ne l’ignorez pas, vous qui avez ordonné que l’on recherche d’autres mondes habitables, vous transplanterez sur ces planètes les mêmes méthodes que celles que vous faites régner ici. Vous y imposerez la loi du nombre, la loi arbitraire de la sélection, de la séparation en « G » et « N », vous y prônerez l’extermination des intelligences qui peuplent ces mondes. Si cela est, un jour, la galaxie, peut-être tout le cosmos, seront soumis à une machine… Voyez l’avenir que vous nous promettez : une suite ininterrompue de relais reliés au G.O., des millions et des milliards d’assujettis, un bain de sang qui s’étendra à l’univers tout entier… Vous n’en avez pas le droit !

— Qui t’autorise à nous juger, toi le fils de celui… et puis trêve de discussions, nous savons que tu as quitté Selnaé avec la complicité de cette femme pour te rendre sur Nadora… Qu’allais-tu y faire ?

— Demande au G.O. !

— On ne se moque pas impunément du Conseil, tu t’en rendras bientôt compte si tu persistes dans ton entêtement. Nous savons que les renseignements qui nous ont été communiqués concernant l’atmosphère et les conditions d’habitabilité de cette planète sont faux, nous n’ignorons pas non plus les coupables activités de ton père, sa rébellion contre le G.O., lui qui était le maître du Conseil. Nous savons qu’il a recruté des disciples, nous voulons tout savoir sur eux… Existe-t-il une base sur Nadora ? Quels sont les effectifs rebelles ? Qui les commande ? Parle !

— Je n’ai rien à dire.

— Prends garde, U'urzo, notre patience à ses limites, nous avons les moyens de te faire parler, ne nous contrains pas à les employer !

— Vous n’obtiendrez rien de moi par la torture et vous le savez bien.

— Nous avons d’autres méthodes… Saar par exemple. Elle est l’épouse d’un traître, nul doute maintenant qu’elle fut aussi sa complice.

— Saref n’était pas un traître, il s’est opposé à l’ordre établi parce que telles étaient ses convictions, quelles qu’aient été ses actions passées, il s’est racheté.

— En trahissant ?

— Qu’a-t-il trahi ? Une machine aveugle ! Il est le symbole même du libre arbitre oppressé qui se révolte. S’il a eu des « complices » pour employer vos propres termes c’est que les Selnaéens sont de plus en plus nombreux à prendre conscience, vous avez beau séparer les hommes entre eux, isoler les villes des « N », l’esprit de liberté ne connaît pas de frontières, un jour ou l’autre ils se révolteront.

— Nous abattrons les têtes. Nous enverrons une expédition sur Nadora et détruirons ce repaire de brigands. C’est pourquoi bon gré, mal gré, tu nous indiqueras l’emplacement de la base.

— En admettant même que cette base existe, je serais bien incapable de la localiser, nous avons employé un engin automatique.

— D’où provenait-il ?

— Nous l’avons trouvé dans les cavernes des montagnes.

— Qui l’y avait apporté ?

— Je l’ignore.

Le sage se tourna vers l’un des robots androïdes et posa une question. La voix métallique y répondit aussitôt.

— Le tunnel qui mène à cette salle s’est effondré, il est impossible d’y accéder et sans doute l’appareil a-t-il été écrasé sous les éboulements.

Le vieillard eut un geste d’agacement. Il se leva, tourna le dos et se dirigea vers l’énorme tabulateur circulaire qui entourait le relais terminal du G.O. Il introduisit quelques fiches perforées, fit un pas en arrière et attendit dans l’attitude du plus grand recueillement… Un lent cliquetis se fit entendre, tandis qu’un long frisson lumineux parcourait l’énorme enchevêtrement de fils, de tubes et de lampes, puis le G.O. « vomit » sa réponse… Le sage s’empara de la longue bande plastique et lut à haute voix :

— Cet engin était de facture Selnaéenne, inventé par Saref… Une dangereuse expérience se déroule sur Nadora qui risque de rendre notre conquête du cosmos impossible. Il faut absolument y mettre fin.

Sur un geste du membre du Conseil, deux robots androïdes s’approchèrent et saisirent U’urzo sans ménagement, deux autres entraînèrent Saar qui se débattait comme une diablesse en hurlant :

— Vous n’avez pas le droit… Quand vous rendrez-vous compte que Saref avait raison… Agissez en hommes, point en esclaves… Vous ne sauverez point notre race en laissant faire la machine.

— Qu’allez-vous lui faire ? cria U’urzo.

— Nous voulons savoir, U’urzo, répartit le vieillard. Indique-nous l’emplacement de la base de Nadora et nous vous rendrons votre liberté à tous deux, sinon… nous verrons… Nous connaissons ton courage, U’urzo… Mais résisteras-tu longtemps à la douleur de ta mère ?

— Vous êtes des monstres !

— Ne parle pas, U’urzo, supplia Saar, pense à ton père… Je n’ai pas peur de la mort… Ils n’oseront pas… Ne parle pas, je t’en supplie… L’avenir de toutes les intelligences cosmiques est en cause… Il est bien plus important que le mien.

Elle ne put en ajouter davantage, les robots l'entraînèrent.

*
* *

U'urzo et ses gardiens empruntèrent une série d’ascenseurs qui les emportèrent jusqu’au plus profond des soubassements de l’Étoile. Les murs suintant d’humidité lui rappelèrent ceux du couloir, là-bas dans les montagnes. Il savait à présent que ces bâtiments avaient été construits par une race disparue, anéantie par une autre plus puissante, il ne put s’empêcher de frémir, l’espèce à laquelle il appartenait ne supportait pas de « concurrence », si les Selnaéens à leur tour envahissaient le cosmos sur l’ordre du G.O., nul doute qu’ils ne détruisent les autres civilisations pour implanter la leur.

Les deux robots l’entraînèrent jusqu’à une vaste pièce faiblement éclairée et le forcèrent à entrer dans un cylindre de matière transparente dans lequel il pouvait à peine bouger. Ils refermèrent l’issue derrière lui puis se placèrent de chaque côté de l’appareil.

Un long moment s’écoula sans que rien ne se produise puis peu à peu la luminosité s’intensifia dans la salle et des cris, des cris de douleur se mirent à résonner à ses oreilles. Cette voix, il la connaissait, un tremblement d’angoisse le parcourut et un hurlement d’horreur et de rage impuissante s’échappa de ses lèvres lorsque la salle se fut illuminée totalement.

A quelques dizaines de mètres de lui, un spectacle hallucinant se révéla. Saar, Saar sa mère, le corps dénudé lui faisait face, attachée à un poteau déjà dégoulinant de sang, deux robots armés de fouets se tenaient à ses côtés et devant, assis, imperturbables, insensibles à ses cris et à ses larmes siégeait le Conseil au grand complet.

— Arrêtez, arrêtez ! hurla le jeune homme. Vous n’avez pas le droit de torturer ainsi un être humain… Elle n’est au courant de rien.

— Alors parle ! fit la voix du président du Conseil à son oreille.

— Que voulez-vous que je vous dise que vous ne sachiez déjà…

— Où se trouve la base ?

— Ne parle pas, mon fils, ne parle pas… Pense à tous, à tous les autres, le seul espoir de nous sauver est de mettre le G.O. hors d’état de nuire et de prévenir les autres espèces cosmiques, ne parle…

Un coup de fouet interrompit les paroles de Saar et lui arracha un gémissement de douleur. U’urzo frappait de ses poings la paroi de sa prison de verre, mais sans résultat.

— Mais que voulez-vous que je dise, hurla-t-il. Je ne sais pas comment me rendre sur Nadora, à plus forte raison, je ne connais pas l’emplacement de la base… Je vous ai déjà dit que l’engin était entièrement automatisé… Cessez de torturer ma mère, elle ne vous en dira pas plus que moi !

Insensibles à ses cris et à ses implorations, les robots continuaient à frapper, Saar s’écroula bientôt, son corps restant suspendu au pilier par les poignets. Elle ne geignait plus.

— Tu reconnais qu’il existe une base ?

— Il en existe une, fit U’urzo dans un souffle.

Les sages se levèrent comme un seul homme et lentement sortirent de la salle. Saar ne bougeait plus. Une demi-heure au moins s’écoula. U’urzo réalisa que Saar était morte. Les larmes ruisselèrent sur ses joues. Un violent désir de vengeance l’envahit tout à coup. Il serra les poings de rage, ses mâchoires se crispèrent. Dès cet instant, une haine farouche l’anima. Il savait qu’il continuerait l’œuvre de son père, qu’il s’opposerait de toutes ses forces à l’effrayante machine, qu’il rejoindrait Nadora et au-delà, la Terre où l’attendait son destin !

Rejoindre Nadora ! Mais comment ? Il était sur Selnaé à des centaines de mètres sous terre et à des centaines de milliers de kilomètres du satellite. Il savait que les Selnaéens allaient mettre tout en œuvre pour anéantir les compagnons de son père et ruiner leurs projets et il ne pouvait rien faire !

*
* *

— Nous avons suivi les ondes biologiques de Saar et d’U'urzo jusqu’à l’Étoile, depuis plus rien.

Ulmar se passa longuement la main sur le menton, jeta un œil sur les cadrans-contrôle et s’assit dans l’un des fauteuils sans prononcer une parole. Il resta un très long moment silencieux, puis se leva et se mit à arpenter la pièce à grandes enjambées. Il s’arrêta brusquement devant l’un des écrans qui reflétait l’image de la cité du G.O., de l’Étoile et dit sourdement :

— Nul doute qu’ils ne les aient entraînés dans les souterrains, leurs ondes ne peuvent nous parvenir.

— Ils ne vont pas manquer de les torturer… Parleront-ils ?

— Même le plus courageux ne peut résister longtemps aux supplices inventés par ces monstres.

— Donc la base est en danger !

— C’est à craindre en effet… Il nous faut transporter d’urgence l’accélérateur photonique au lac.

— Chez les Yéchanims ? N’est-ce point dangereux ?

— Moins en tout cas que les robots du Conseil… D’ailleurs, nous n’avons pas le choix… Méleq leur chef est un ami de Saref, il nous reconnaîtra.

— Et U’urzo ?

— Il faut absolument qu’il s’évade !

— Mais comment ?

— Chiza, sa compagne est encore libre. Que quelques-uns des nôtres revêtent les costumes des Selnaéens, gardes du Conseil et joignent la jeune femme, nous allons tout tenter pour tirer U’urzo de leurs griffes.

— A tes ordres, Ulmar !

L’homme se leva et sortit. Ulmar enclencha différentes touches sur un énorme tabulateur et donna ses ordres, les robots s’activèrent au démontage de l’accélérateur photonique. Dans quelques heures, il serait à l’abri dans les profondes forêts yéchanimes.

De longues flèches lumineuses s’éloignèrent de Nadora. Elles prenaient la direction du cratère Selnaéen. Les membres du Conseil étaient bien trop occupés pour s’en inquiéter. Ils devaient amèrement le regretter plus tard !

*
* *

Les robots jetèrent sans ménagement U’urzo dans une sorte de cul-de-basse-fosse aux murs ruisselants et couverts de salpêtre. Il ne se rendit pas compte de l’endroit où on l’avait amené. Il devait cependant se trouver au-dessus de la salle où sa mère était morte. Il s’en voulait d’avoir parlé. Cependant il n’avait pas tout dit. Les sages ignoraient les protections dont disposait la base, sans doute chercheraient-ils à en savoir davantage. Cette fois, il ne dirait rien… Il en eût été bien en peine d’ailleurs.

Il s’allongea sur un grabat qui occupait l’un des angles de la pièce. Sa douleur était trop vive pour qu’il puisse pleurer. Il ferma les yeux. Il savait que Saar comme toutes les mères, n’avait formé que son enveloppe chamelle, qu’il était « autre chose », que toutes les intelligences étaient « autre chose »… S’endormit-il ? Lui-même n’aurait su le dire… Mais ses visions, les mêmes que celles qu’il avait eues sur le chemin qui menait de Nadora à Selnaé, l’assaillirent à nouveau, sans qu’il en comprît le sens.

Ce visage… Ce visage déjà vu… C’était celui d’un être qu’il devait retrouver, celui d’un homme qui pourtant « était sa mort », puis il y eut à nouveau la croix, l’immense croix horizontale, des chiffres : 32 puis 49… Un immense désir, un besoin de savoir, de connaître, de comprendre l’envahit, une nostalgie, un regret de « quelque chose » ou de « quelqu’un », une soif de perfection indéfinissable.

Il s’entendit hurler le même mot qu’avant « lui », il l’avait crié des dizaines de fois : Enfin !

Il se réveilla trempé de sueur et mit longtemps à réaliser où il se trouvait.


CHAPITRE X

Les « conjurés » de Nadora jouissaient de nombreuses complicités sur Selnaé et dans l'Étoile même. Ils n’ignoraient pas que le G.O. avait donné l’ordre de s’emparer de Chiza, la compagne d’U’urzo, ils se débarrassèrent aisément de la patrouille envoyée pour la capturer et après avoir informé Chiza, ils prirent la direction de l'Étoile.

Entourant la jeune femme, ils débarquèrent aux bases de contrôle. Le sigle du Conseil qu’ils portaient, frappé sur leurs combinaisons, les dispensa des habituelles séances d’identification et ils prirent la direction des cellules souterraines. Ils n’eurent aucune peine à se repérer d’après les indications qui leur avaient été fournies par leurs sympathisants en place.

Se débarrasser de quelques robots récalcitrants ne fut qu’un jeu d’enfant et ils parvinrent enfin à la cellule d’U’urzo.

— U’urzo, écoute-moi, fit la voix de Chiza au travers de la porte. Nous venons te délivrer.

— Chiza, toi ici ! Comment est-ce possible ?

— Nous n’avons pas le temps de t’expliquer, mon amour… Place-toi dans l’angle de la pièce, nous allons désintégrer la porte.

U’urzo obéit comme un automate… Libre, il allait être libre dans quelques minutes et c’était Chiza qui le libérait ! La tête lui tournait et il se laissa faire lorsque les hommes d’Ulmar le soutinrent pour l’entraîner jusqu’à l’air libre.

Ils parvinrent sans difficulté jusqu’à l’aire d’envol des aéro-bulles, mais à peine étaient-ils montés dans ces engins que s’inquiétant sans doute de revoir la jeune femme que les gardes du Conseil étaient censés amener au G.O., les services de surveillance donnèrent l’alarme. Les conjurés décollèrent en catastrophe et prirent immédiatement la direction du cratère. Là-bas les attendait un engin venu directement de Nadora et à l’armement capable de tenir en échec n’importe quel appareil Selnaéen… Le tout était de joindre le cratère et, le moins qu’on puisse dire est qu’on n’en prenait pas le chemin. Surgissant des quatre coins de l’immense spacemodrome, des dizaines d’appareils se ruaient à l’assaut des conjurés.

— Il fallait s’y attendre, rugit U’urzo. Ils ne nous laisseront pas rejoindre Nadora sans intervenir… Qu’allons-nous faire ?

— Je prends contact avec Ulmar, dit Wortza l’un des anciens compagnons de Saref qui commandait l’expédition, en enclenchant les touches du tabulateur du contacteur qui reliait l’appareil directement à la base de Nadora.

La réponse ne tarda pas à arriver. Les conjurés disposaient de deux appareils, celui qui ramenait U’urzo devait ABSOLUMENT arriver au cratère où les attendait l’engin « rebelle ».

— Ce qui sous-entend que l’autre doit tenter une manœuvre de diversion et attirer à lui les spatio-bulles du G.O. ? Autant dire qu’il se sacrifie.

— Nous sommes prêts à nous sacrifier.

Avant même que Wortza ait pu ajouter un mot, l’appareil Nadorien amorçant une large courbe fit face aux engins Selnaéens et ouvrit le feu, pendant que la voix du pilote criait dans le récepteur :

— Gagnez le cratère… Sauvez-vous, continuez l’œuvre de Saref… Adieu !

Wortza eut un instant d’hésitation puis les mâchoires serrées, il appuya à mort sur le levier de vitesses, l’appareil fit un bond dans l’espace et de toute la force de ses réacteurs, fonça vers les montagnes.

Derrière eux, l’apocalypse se déchaînait, touché de plein fouet par une décharge, l’un des appareils Selnaéens s’écroula à demi désintégré en heurtant un autre dans sa chute, les deux engins s’abattirent sur l’un des bâtiments de contrôle y communiquant le feu… Celui-ci se propagea rapidement et une série d’explosions eut lieu.

Un moment surpris par la réaction des conjurés, les appareils du G.O. parurent hésiter puis une douzaine se détachèrent et se lancèrent à sa poursuite. U’urzo, Chiza et leurs compagnons jetèrent un regard en arrière. En une gerbe de feu qui ensanglanta l’horizon, l’appareil Nadorien venait d’exploser. La scène n’échappa pas à Wortza qui poussa un cri de douleur et de rage.

— Olwar, le pilote… C’était son fils, murmura l’un des conjurés à l’oreille d’U’urzo.

— C’est horrible ! Ils le paieront… Le G.O. le paiera et cher. Puis U’urzo se tourna vers Wortza et plongea son regard dans le sien : ton fils sera vengé, je te le jure.

— Il s’est sacrifié à notre cause… Celui qui a créé tout cela – d’un geste il engloba l’horizon – lui en tiendra compte… Son corps est détruit, son esprit demeure, dit Wortza ravalant ses larmes.

U’urzo savait qu’il avait raison !

L’appareil survolait maintenant l’une des cités « N » et bien qu’ils ne puissent bien sûr discerner aucun visage, les conjurés devinaient les milliers d’yeux fixés sur eux. Un court instant, U’urzo imagina les pensées qui devaient animer ces êtres si semblables à lui, et à qui tout espoir, toute joie étaient interdits par la seule volonté d’un robot. En eux, il vit l’effrayant avenir de l’espèce à laquelle ils appartenaient… Son père, ce père qu’il avait méconnu, méprisé, voire haï presque tout au long de sa vie, cette mère que maintenant, il regrettait de n’avoir pas vue, embrassée plus souvent, ces deux êtres à qui il devait tout, étaient morts eux aussi. Il sentit la main de Chiza chercher la sienne, il la serra à la broyer.

*
* *

Pendant ce temps l’accélérateur d’ondes photoniques inventé par Saref continuait son travail. Indifférent aux querelles des humanoïdes, il transmettait ses messages de paix au travers de l’immensité cosmique. A ce moment-là Jean le Terrien, celui qui de tout temps devait être la mort d’U’urzo, ignorait encore son existence. Patiemment au travers de l’infini temporel, l’ultime destin de deux intelligences se nouait. Inscrites sur le grand livre de la vie éternelle depuis l’infini des temps, deux « âmes » attendaient sans le savoir le 49e, le dernier, l’ultime passage, celui auquel parviennent toutes les intelligences quelles que soient les formes matérielle et temporelle qu’elles adoptent.

Il aurait pourtant suffi de peu de chose pour que CELA n’advienne pas, que la spatio-bulle qui transportait U’urzo, Chiza et Wortza fut abattu par les sbires du G.O… Mais nul ne peut contrarier les volontés de la grande force qui régit l’univers. Le Grand Architecte lui-même ne peut modifier ses propres plans sans bouleverser l’équilibre de sa création.

*
* *

— Nous ne sommes plus qu’à quelques centaines de kilomètres des montagnes, souffla Wortza crispé aux commandes.

— Pourrons-nous les atteindre ?

Wortza ne répondit que par un geste évasif de la main et se pencha sur l’écran-contrôle qui le reliait à la base de Nadora. Il n’y apparaissait que des stries lumineuses et, malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à rétablir le contact-image.

— Brouillage ? s’enquit U’urzo.

— Cela ne fait même pas l’ombre d’un doute ! répartit le pilote. Il nous est impossible pour le moment de savoir si l’engin que nous a envoyé Ulmar a réussi à se poser.

— Même s’il y a réussi, comment échapper à cette meute ?… Il reste plus d’une dizaine d’appareils à notre poursuite.

— Si nos frères nous attendent cela n’est plus un problème, je t’ai dit que nous disposons d’armes de dissuasion contre lesquelles « ils » ne peuvent rien !

— On dirait qu’ils n’ont pas l’intention de nous abattre, dit soudain Chiza qui suivait la progression des engins ennemis au travers du cockpit.

— En effet, leurs ordres doivent être de nous faire prisonniers. Restons cependant sur nos gardes… Les réactions du G.O. sont imprévisibles.

— Je vais forcer l’allure… Installez-vous du mieux possible.

Les jeunes gens obéirent tandis que la spatiobulle faisait un véritable bond en avant. Insensiblement, il commença à distancer ses poursuivants et les fuyards recommençaient à espérer, lorsque soudain l’appareil se mit à vibrer et qu’un éclair blanchâtre suivi d’un roulement de tonnerre éclatait à quelques mètres d’eux.

— Nous avions parlé trop vite ! Ils tirent… U’urzo, installe-toi aux commandes du désintégrateur, nous allons riposter.

Le jeune homme obéit, tandis que d’un geste, il intimait l’ordre à Chiza de s’étendre sur le plancher de la cabine. Les montagnes lui semblaient loin, désespérément loin, et quant à lui, il estimait sa dernière heure arrivée. Tout n’était cependant pas dit… Un bref instant, si court que peut-être il n’exista pas, alors qu’autour de lui les éclairs succédaient aux éclairs et les roulements de tonnerre aux roulements de tonnerre, il aperçut un visage, le visage et la croix, la croix horizontale.

Il passa le revers de la main sur son front moite de sueur et les dents serrées, il accéléra à mort. Derrière lui, Wortza tirait sans discontinuer, il n’utilisait plus le désintégrateur dont le mince rayon de mort se révélait inefficace devant la maniabilité des appareils poursuivants mais une sorte de canon court qui décochait de petites bombes volantes, véritables fusées à tête chercheuse, réglées sur les ondes biologiques humaines, elles étaient infaillibles et tout être dont les ondes n’étaient pas celles de Wortza, U’urzo, Chiza et leurs compagnons, étaient immédiatement repérées, visées, atteintes et l’être détruit.

Déjà cinq appareils ennemis étaient hors de combat, mais les autres n’abandonnaient pas pour autant… Les montagnes cependant se rapprochaient insensiblement et soudain l’écran-contrôle s’illumina et le visage d’Ulmar apparut, sa voix se fit entendre aussitôt :

— Notre appareil s’est posé dans le cratère, notre base Selnaéenne est inutilisable, nous devrons décoller immédiatement dès votre arrivée…

— Si nous arrivons, rugit U’urzo.

— Dans quelques secondes vous n’aurez plus rien à redouter des sbires du G.O… Notre engin va dégager un barrage magnétique qui va vous englober… Les appareils poursuivants sont incapables de le traverser, ils s’y écraseront.

Ni U’urzo, ni ses compagnons n’avaient l’envie ni le temps de s’interroger sur le « pourquoi » et le « comment » d’une telle arme, quelques secondes plus tard, ils pouvaient en vérifier la terrible efficacité.

Il leur sembla que l’appareil trouvait une autonomie de déplacement, les commandes ne répondirent plus aux sollicitations d’U’urzo, il poursuivait néanmoins sa course droit sur le cratère qui commençait à se dessiner à l’horizon. L’ordinateur directionnel nadorien les avait pris en charge. Un bourdonnement suivi d’un sifflement strident qui s’amplifia jusqu’aux ultra-sons déchirèrent désagréablement leurs tympans. Ils ne purent retenir un cri de stupéfaction et d’horreur, lorsqu’au travers du cockpit, ils découvrirent ce qui advenait à leurs poursuivants.

Les spatio-bulles heurtèrent de plein fouet un mur invisible et éclatèrent comme des coquilles de noix, un court instant, ils aperçurent les corps des pilotes et des guerriers tournoyer dans l’espace comme des pantins désarticulés, puis s’écraser sur le sol.

Quelques minutes plus tard, ils survolaient le cratère où les attendait l’engin nadorien.

*
* *

Pour U’urzo, l’aventure Selnaéenne était terminée. Il ignorait encore que cinq ans plus tard, jour pour jour, à 16 heures terriennes, à un endroit où se dessinait une immense croix horizontale, il avait un rendez-vous fixé de tout temps.

*
* *

L’engin nadorien n’eut pas à utiliser les armes prodigieuses dont il était équipé. Les sondes automatiques gardiennes de Selnaé n’intervinrent pas, comme si le G.O. lui-même en avait décidé ainsi, néanmoins Ulmar avait jugé plus prudent d’envoyer à sa rencontre une solide escadre.

Quelques heures plus tard, les jeunes gens se posaient à la base de Nadora. Ils apprirent de la bouche même d’Ulmar que le cratère et les souterrains, vestiges des anciennes civilisations, n’existaient plus, il en avait commandé à distance la destruction. Il était bien évident que les insurgés ne pourraient plus réintégrer leur planète, les sondars biologiques les détecteraient immanquablement et il était à prévoir que l’énorme machine aurait bientôt trouvé la riposte au barrage magnétique ainsi qu’à toutes les autres armes des Nadoriens.

— Nous ne pouvons rester ici très longtemps, dit Ulmar alors qu’ils rejoignaient sa base. Le G.O. ne peut tolérer longtemps la menace que nous faisons peser sur lui… Il va envoyer une expédition et tenter de s’emparer non seulement de nos personnes mais des appareils mis au point par Saref. En ce qui concerne ce dernier point, toutes les précautions ont été prises.

— Le lac ?

— Exactement ! Nous pensions pouvoir « expédier » l’accélérateur photonique et les plans de Saref, mais les Yéchanims sont un peuple sauvage, les robots que nous avons envoyés en éclaireurs ont été attaqués et détruits… Ils ne tolèrent aucun étranger sur leur territoire.

— Sans doute une réminiscence de la triste expérience qu’ont vécue leurs ancêtres Selnaéens.

— Ils se sont retranchés sur eux-mêmes… Nous ne tenons pas, pour différentes raisons à les affronter… Il nous serait bien sûr facile de les détruire, nécessité fait loi, mais nous répugnons à ces méthodes indignes des enseignements de ton père… Toi, tu réussiras là où nous avons toutes les chances d’échouer, grâce à la bague que t’a confiée Saref.

— Quand devrai-je m’y rendre ?

— Le plus tôt possible, car la riposte du G.O. ne se fera pas attendre, sois-en certain… Tout est prêt, un engin spécialement affrété t’emportera jusqu’au lac, en plein cœur du pays Yéchan… Nous resterons ici pour supporter l’assaut des sbires du G.O. et te permettre d’atteindre ton but sans encombre.

— Il n’en est pas question, ou vous venez tous avec moi ou bien je reste… C’est un suicide, jamais vous ne pourrez repousser les hordes Selnaéennes.

— Nous le savons… Tu es le seul capable de poursuivre l’œuvre de ton père. Il faut que les autres intelligences soient prévenues… Déjà nous avons réussi à contacter l’une d’entre elles avec l’appareil dont tu termineras l’équipement là-bas au lac, tu joindras la planète Terre… Non, ne proteste pas, nous avons tous suivi Saref par conviction en sachant pertinemment ce que nous risquions, nous avons d’avance accepté notre destin quel qu’il soit, nous sommes préparés à la mort.

Les deux hommes s’étaient arrêtés au milieu du pont jeté au-dessus du ravin et qui reliait les deux demi-sphères. U’urzo s’accouda à la balustrade. La rumeur éternelle du torrent lui parvenait assourdie. Il songeait et Ulmar respectait son silence car il devinait le profond débat qui animait l’âme du fils de son ami. U’urzo s’étonnait quant à lui que Saref l’eût choisi, certes il était l’un des jeunes physiciens les plus doués de Selnaé, mais de là à être le continuateur de son œuvre il y avait une marge qui lui semblait infranchissable. Il avait peur de ne pas être digne de ce choix, mais il lutterait comme l’eau tourbillonnante s’acharnait sur les rochers qui lui barraient le chemin… Il vaincrait, le sacrifice inévitable des compagnons de Saref ne serait pas inutile ! C’est le regard presque serein qu’il se retourna vers Ulmar et dit :

— J’accomplirai les volontés de mon père !

— Je veux t’accompagner, dit Chiza.

— Ta compagne partira avec toi, dit Ulmar. Il est hors de question pour elle de regagner Selnaé et sa place n’est pas ici… En attendant votre départ, nous allons nous restaurer, les robots s’activent à équiper l’appareil qui vous emportera en pays Yéchan, nous avons prévu un armement individuel offensif et défensif, des pilules nutritives qui vous permettront de tenir durant des mois en cas de besoin… Tout sera prêt dans quelques heures, les robots-gardiens nous aviseront, les sonars sont branchés, toute approche de Nadora sera immédiatement signalée.

« Pour le moment du moins, nous n’avons rien à craindre… Allons viens, U’urzo, oublions pour un instant tous nos soucis, il faut savoir profiter du moment présent. »

Et joignant le geste à la parole, il prit familièrement U’urzo et Chiza par le bras. Ils gagnèrent ainsi en devisant de choses et d’autres, une grande salle dans laquelle un repas avait été servi.

*
* *

Les cosmo-sonars et radars spatiaux nadoriens ne restèrent pas longtemps inactifs. Les conjurés avaient à peine terminé leur repas, que les dispositifs automatiques de défense entrèrent en action.

Ulmar entraîna rapidement U’urzo et Chiza dans le cosmodrome souterrain de la base où attendait l’engin qui contenait tous les espoirs des Selnaéens. C’était une énorme fusée au nez effilé et aux flancs hérissés d’armes plus terrifiantes les unes que les autres. Équipée d’une protection automagnétique, elle était « pratiquement » indestructible.

— Nous n’avons plus un instant à perdre, U’urzo, la flotte ennemie approche. L’ordinateur directionnel de l’appareil est réglé sur les coordonnées du lac Yéchan, il vous déposera sans encombre à quelques kilomètres de là, afin que les ordinateurs du G.O. n’en repèrent point l’emplacement exact. Prends cette carte, tu trouveras facilement.

Ulmar tendit à U’urzo un fin rouleau plastique sur lequel s’inscrivaient des lignes, des courbes et des taches de couleur, un large cercle y ressortait en blanc au centre duquel s’étalait une large croix. U’urzo ressentit comme un coup au cœur en la voyant… Il n’aurait pu dire pourquoi mais l’image d’une croix le poursuivait sans cesse.

Cédant aux adjurations d’Ulmar, Chiza et U’urzo pénétrèrent dans l’appareil et gagnèrent immédiatement la salle de commandes et s’installèrent dans les sièges-couchettes. Ils eurent à peine le temps d’embrasser du regard sur l'écran-contrôle, la foule des Nadoriens qui derrière Ulmar leur faisait de grands signes d’adieu, que déjà les réacteurs atomiques entraient en action. Lentement les conjurés sortirent de la salle tandis que la coupole commençait à basculer, découvrant l’infini bleuté du ciel.

L’engin s’éleva doucement, parut hésiter un instant puis s’inclina et prit la direction du sud, plongeant vers l’immense forêt vierge et mystérieuse. U’urzo savait qu’il ne reverrait plus ses amis, que c’était à lui, à lui seul de continuer l’œuvre de Saref. Il se sentit pénétré d’une farouche détermination.

*
* *

Ulmar et ses amis se rendirent directement aux postes de défense de la base. Les appareils selnaéens convergeaient droit sur la retraite des conjurés. Les fusées automatiques se ruèrent au-devant d’eux, de larges éclairs déchirèrent les deux et la terre se mit à trembler ! Les engins de mort, création des hommes, s’affrontaient en une apocalyptique destruction irréfléchie. Il apparaissait à l’évidence que les Nadoriens ne pourraient résister longtemps à la puissance infernale du G.O.

Dès que les premiers missiles pénétrèrent dans l’atmosphère nadorienne, les cerveaux des centres défensifs entrèrent en action et les longs requins d’acier s’élancèrent à leur rencontre. Le soir tombait sur le satellite et les étoiles des deux pâlirent sous l’éclat fulgurant des explosions qui déchirèrent la nue. L’air s’emplit de vibrations meurtrières, des arbres plus que centenaires s’abattirent comme sous le souffle d’un géant invisible et monstrueux. Le sol se boursoufla, s’ouvrit, creva, éclata, des volcans éteints se réveillèrent soudain et se mirent à vomir des torrents de lave bouillonnante, incandescente, rouge comme du sang.

Le barrage magnétique résista pendant quelque temps. Les radars brouillèrent la piste de l’engin qui emportait U’urzo et Chiza vers le pays Yéchan, consommant une énergie énorme et affaiblissant ainsi la protection des bases. Mais les engins Selnaéens étaient trop nombreux et les réserves missiles antimissiles se trouvèrent vite épuisées. Ulmar dut se résoudre à envoyer des volontaires, il savait cependant qu’il ne ferait que retarder l’échéance inéluctable car derrière les engins automatiques, arrivaient de tous les coins de l’horizon, les sbires humains du G.O…

Il surveillait d’un œil anxieux sur une gigantesque carte, la trace lumineuse laissée par l’engin d’U’urzo, quand enfin, il le vit arriver aux limites du territoire Yéchan, il poussa un soupir de soulagement et dit à ceux des conjurés qui l’entouraient :

— Il ne nous reste plus qu’à nous battre, notre sacrifice ne sera pas vain.

Puis le regard droit, il coupa calmement les circuits et, suivi de ses amis, sortit de la salle et se dirigea vers le hangar où étaient entreposés les engins de combat.


CHAPITRE XI

Le point lumineux qui sur les écrans-contrôle d’U’urzo indiquait la base, s’éteignit tout à coup, cette petite lumière qui représentait tant de vies humaines. Sous eux, l’immense forêt défilait, titanesque, profonde, ténébreuse, attirante. U’urzo y devinait une vie intense, éternelle, hors de ses conceptions.

L’appareil continua ainsi longtemps, sans que le paysage changeât en rien. Puis ils survolèrent un immense océan peuplé d’énormes créatures qui traçaient de longs sillages argent sur le bleu des eaux. Des îles couvertes de fleurs aux couleurs chatoyantes leur apparaissaient, vite disparues. Images fugitives d’un bonheur naturel compromis ailleurs par la science de cet animal incompréhensible qu’est l’homme. U’urzo tenait Chiza blottie contre sa poitrine. Elle ne parlait pas et tous deux se souvenaient des paroles de Saref :

— Continue mon œuvre, termine l’appareil, gagne cette planète qui se nomme Terre et que nous appelons, nous, Eretza. Sa civilisation est perdue, peut-être pourrons-nous éviter aux intelligences qui l’habitent les aberrations que nous connaissons.

U’urzo savait qu’il pouvait contribuer à rendre aux Selnaéens leur conscience d’hommes, si modeste que soit sa contribution, il la leur devait. Il se leva et tandis que l’appareil reprenait de la hauteur et piquait droit vers le pays Yéchan, il se rendit dans les soutes et contempla longuement en silence, ces assemblages de tubes, de lampes, de fils, ces éléments d’une machine qui paradoxalement aiderait les hommes à en combattre une autre. Il eut un haussement d’épaules car à nouveau une évidence lui apparaissait : chaque chose, chaque pensée, chaque création contient en elle-même les deux grands principes du bien et du mal. Il lui fallait rétablir l’équilibre entre la rigueur et la clémence compromis depuis la création de l’homme. Un soupir lui échappa, il regagna le poste de pilotage lorsqu’une lampe rouge s’inscrivant sur les écrans d’approche lui indiqua la proximité du but.

— J’ai peur, dit Chiza. Qu’allons-nous découvrir ?

— Des hommes tout simplement… moins évolués que nous certes, mais semblables à nous, plus près de la nature. Il nous faudra contacter tout de suite Méleq.

— Mais comment ?

— Fais confiance, ils sont sûrement déjà prévenus de notre arrivée. Tu sais, ces êtres que nous considérons nous comme des primitifs, possèdent des sens bien plus développés que nos machines… si je puis dire…

— Ne crois-tu pas qu’ils pourraient nous attaquer ?… Ils ont bien refoulé les machines envoyées par Ulmar !

— Ce n’était que des machines sans moyens de communication… Oh ! et puis ne te tracasse pas, nous disposons de nos cuirasses magnétiques individuelles de protection… Et puis n’ai-je point la bague de Méleq !

— Excuse-moi, mon chéri, mais avec tout ce que nous venons de vivre, j’ai les nerfs à fleur de peau… Je suis angoissée.

— On le serait à moins.

U’urzo attira la jeune femme contre lui, caressa un long moment ses cheveux puis prenant son visage entre ses mains, il plongea son regard dans le sien et l’embrassa passionnément.

L’appareil perdait rapidement de la hauteur et déjà au travers des arbres, le jeune homme distinguait la vaste clairière prévue pour l’atterrissage. Le lac, il le savait, se trouvait à quelques heures de marche, les robots y transporteraient le matériel. U’urzo glissa sous sa combinaison le démagnétiseur qui interromprait le circuit du champ magnétique qui protégeait les laboratoires subaquatiques.

Il n’eut pas à intervenir, l’appareil se posa de lui-même très exactement à l’endroit prévu. Il fallait faire vite, U’urzo savait que malgré leur défense héroïque, Ulmar et ses compagnons ne retiendraient pas longtemps les reîtres du G.O. et que ceux-ci auraient tôt fait de retrouver leur trace.

L’appareil se posa sur un gigantesque cercle de pierre visiblement préparé d’avance à cet effet. Les sas d’ouverture jouèrent automatiquement et les robots dévalèrent la passerelle s’affairant au déchargement des cales. U’urzo et Chiza les suivirent. Ils restèrent un long moment interdits à contempler la majesté de la nature qui les entourait, arbres gigantesques dont les cimes paraissaient supporter la voûte des cieux, fleurs énormes aux couleurs agressives, feulements, glissements, cris de douleur ou de plaisir d’animaux invisibles.

Les deux jeunes gens portaient sur le devant de leurs combinaisons une petite boîte hérissée de boutons et de touches commandant leur réacteur individuel, leur cuirasse magnétique et leur micro-émetteur-récepteur qui leur permettrait de rester en liaison si par malheur, ils venaient à être séparés. Contre la cuisse droite, battait le large étui du désintégrateur et glissé dans la ceinture, U’urzo portait un coutelas, il lui eût en effet été impossible de se servir du désintégrateur dans un combat au corps à corps. Il vérifia rapidement l’état des armes et le bon fonctionnement des réacteurs et des cuirasses. Il glissa à son poignet un instrument de la grosseur d’une montre qui lui indiquerait sans risque d’erreur, la direction, le lieu exact où se situait le lac ainsi que le chemin à parcourir.

Les robots-machines prirent les devants. Tout, autour d’eux, était calme et U’urzo se prit à douter de l’existence des Yéchanims. Il s’assura que l’appareil était vide, que toutes les pièces nécessaires à la construction de l’engin qui devait lui permettre de gagner la galaxie Eretza puis la Terre, avaient été enlevées, puis rassuré, prit la main de Chiza et se dirigea vers la forêt.

*
* *

Ils se frayèrent un chemin dans l’immensité végétale, anéantissant d’une simple contraction du doigt le millénaire effort de vie de la nature. Peu à peu ils se rapprochaient des montagnes qui marquaient les frontières de l’empire Yéchan. Ils commençaient à reprendre confiance, les appareils du G.O. ne se manifestaient toujours pas ; dès qu’ils auraient atteint le lac, ils seraient à l’abri du champ de forces. Si tout se passait bien, ils n’auraient pas à rencontrer les Yéchanims. Dans le fond de lui-même, U’urzo le souhaitait. Il avait hâte de continuer les travaux de Saref, de reprendre les messages interrompus afin de prévenir les Terriens des intentions du G.O., ce monstre sans entrailles dont il avait tant de raisons de se venger.

Le destin devait en décider autrement.

Dissimulés dans les taillis, des yeux suivaient leur progression.

*
* *

Ces êtres ne ressemblaient à aucun autre, bien sûr c’étaient des humanoïdes mais d’une race différente de celle à laquelle appartenaient U’urzo et Chiza. Leur attitude était étrange, ils marchaient légèrement voûtés, leurs longs bras touchant presque jusqu’à terre ; ils étaient une dizaine, armés d’énormes massues, de haches grossières et de lances. Paradoxalement, ils portaient des bijoux d’or et d’argent si finement travaillés que de toute évidence, ils ne pouvaient en être les artisans.

Ces ornements étaient très anciens, ils dataient du temps où les ancêtres des Yéchanims vivaient encore sur Selnaé avant d’être déportés ou abandonnés sur Nadora et ces êtres n’en connaissaient plus l’origine.

Depuis plusieurs jours, les Yéchanims avec cet instinct que possèdent les êtres près de la nature, savaient que « quelque chose » allait arriver, et ils n’avaient pas été surpris lorsque l’engin volant s’était posé dans la clairière sacrée. Ils suivaient de loin ces créatures étranges dont les corps étaient auréolés d’une lumière bleutée.

Leurs intentions n’étaient pas belliqueuses pour le moment, ils se contentaient de surveiller. Leurs énormes arcades sourcilières dissimulaient leurs petits yeux envieux et leurs narines béantes tentaient en vain de capter les effluves des deux Selnaéens.

Eux ne se doutaient de rien et poursuivaient leur chemin le plus rapidement qu’ils le pouvaient. La forêt semblait ne jamais vouloir finir et les arbres un par un s’écroulaient, s’évanouissaient en fumée sous les décharges des désintégrateurs.

— Il y a plus de deux heures que nous marchons, sommes-nous encore loin ?

— D’après l’indicateur directionnel, encore quelques kilomètres, nous arrivons aux contreforts de la forêt… Nous aurions pu utiliser nos ceintures antigravitationnelles, mais nous aurions pu être plus facilement repérés. Te sens-tu la force de marcher encore un peu ?

— Bien sûr, je ne serai tranquille que lorsque nous serons arrivés… Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens angoissée… comme si « quelque chose » nous menaçait, je ressens comme une présence.

— Imagination pure ! tenta de sourire U’urzo, mais dans le fond de lui-même, il éprouvait lui aussi cette pénible impression et ne pouvait s’empêcher de jeter des regards inquisiteurs autour de lui.

— Tu vois bien qu’il n’y a rien, allez, viens, continuons !

Sans savoir pourquoi, U’urzo caressa le chaton de la bague donnée un jour par Méleq le Yéchan à son père, puis mû par une crainte soudaine, tendit la main à Chiza et pressa le pas pour rejoindre les robots anthropomorphes qui continuaient leur avance d’un pas saccadé, loin devant eux.

C’est alors qu’un cri déchirant les cloua sur place, tandis que des feulements rageurs et des hurlements de colère et de peur se faisaient entendre derrière eux.

— Des hommes ! Ce sont des hommes ! cria Chiza. Ils sont en danger !

— Les Yéchanims, ce ne peut être qu’eux, sans aucun doute ! répartit U’urzo serrant la crosse de son désintégrateur et se mettant à courir dans la direction des cris. Il ne réfléchissait plus, ne s’inquiétait plus du danger. Un homme souffrait, était en péril, il importait d’abord de le sauver.

Lorsqu’U’urzo eut écarté les derniers feuillages qui le séparaient des Yéchanims et que la scène lui apparut dans toute sa sauvagerie, il ne put réprimer un cri d’horreur. Un animal d’une taille extraordinaire, semblable à ces sauriens gigantesques dont les musées Selnaéens contenaient quelques exemplaires, se tenait debout sur ses pattes postérieures et ses pattes antérieures, presque pareilles à des bras munis de mains aux longs doigts recourbés comme des serres, attiraient vers une bouche hérissée de dents effroyables le corps d’un homme hurlant de terreur.

U’urzo n’hésita pas, comme un fou il appuya sur la gâchette visant à la hauteur du ventre. L’énorme animal poussa un feulement de rage qui se mua vite en un infâme gargouillis. Le corps coupé en deux, il s’affaissa perdant son sang. Il eut quelques contractions, puis ne bougea plus.

Sans se soucier des êtres bizarres qui les entouraient, U’urzo et Chiza se précipitèrent vers l’homme qu’ils venaient d’arracher à une mort horrible. Il gisait sur le sol et paraissait en piteux état. Vivement Chiza tira de la poche ventrale de sa combinaison un petit appareil de la grosseur d’un stylo, elle enclencha une touche, un léger bourdonnement se fit entendre aussitôt. Lentement elle promena l’instrument sur les blessures, immédiatement l'épanchement de sang s’arrêta, les chairs se rapprochèrent et la cicatrisation commença à s’effectuer.

— Le régénérateur cellulaire, tu as pensé à l’emporter !

— C’était la seule chose à faire, il est sérieusement blessé, espérons que cela suffira.

— Il n’y a aucune raison, il paraît d’une forte constitution.

Quelques minutes plus tard en effet, le moribond ouvrait les yeux. Il promena un regard affolé autour de lui, puis poussant un cri, se releva sur les coudes. La présence de ses congénères parut le rassurer et il se laissa retomber en arrière en poussant un gémissement.

— Il s’en tirera, dit U’urzo en se relevant, mais il revient de loin, quelques secondes de plus et il était trop tard.

Brusquement les deux jeunes gens se rendirent compte qu’ils avaient complètement oublié les êtres qui entouraient le blessé. Ils se tenaient à distance respectueuse et leur attitude n’avait rien de menaçant, bien au contraire, ils tremblaient de tous leurs membres et leurs visages décomposés reflétaient la peur et l’adoration. Protégés qu’ils étaient par leur cuirasse magnétique, U’urzo et Chiza leur apparaissaient auréolés d’une lumière irréelle. Pour ces primitifs, deux êtres capables de tuer par la simple puissance de leur volonté, un animal aussi monstrueux que celui qu’ils dénommaient Schran, leur apparaissaient comme des dieux.

Après une courte hésitation, les Yéchanims jetèrent leurs armes à terre et tombèrent à genoux, se prosternant jusqu’à terre. Depuis fort longtemps, les Selnaéens avaient mis au point des appareils de transmission télépathique pour le cas, bien improbable, où ils auraient rencontré des formes d’intelligence, dans leur exploration continuelle du cosmos, à la recherche de mondes à conquérir. Ils allaient pouvoir enfin servir.

Fébrilement U’urzo appuya sur la touche « contact » du minuscule transmetteur à peine plus gros qu’une boîte d’allumettes et régla la fréquence sur celle des ondes psychiques des Yéchanims. Ce faisant, les rayons du soleil qui pénétraient à flots à travers la trouée dessinée par le désintégrateur, frappèrent l’énorme bague, cadeau de Méleq à Saref. Les humanoïdes qui avaient relevé la tête poussèrent un cri et se relevèrent vivement. U’urzo fit un pas en arrière, mais l’un des êtres fit un signe par lequel il signifiait son désir de paix.

— Qui êtes-vous ? demanda U’urzo de la voix la plus ferme qu’il le pouvait.

— Nous appartenons au peuple des Yéchanims.

— Êtes-vous les sujets du roi Méleq ?

— Notre chef en effet se nomme Méleq et celui que tu viens de sauver des griffes du schran est son fils.

— Incroyable ! Jadis mon père sauva son père et aujourd’hui il m’appartient de sauver son fils, dit U’urzo à l’oreille de Chiza.

— Nous reconnaissons la bague que jadis Méleq donna à un étranger du nom de Saref.

— C’était mon père.

— Cet homme est l’ami de notre peuple, il nous protège contre…

— Il est mort ! coupa U’urzo, et je dois continuer son œuvre. Conduis-moi auprès de ton chef et, ajouta-t-il, ne craignez rien, je vous protégerai s’il le faut contre tous ceux qui pourraient vous vouloir du mal.

— Je te conduirai auprès de Méleq, dit l’homme.

Puis il fit un signe et les indigènes qui l’entouraient se hâtèrent de construire un rustique brancard sur lequel ils installèrent le blessé.

Par des sentes et des pistes connues d’eux seuls, les Yéchanims prirent le chemin d’un large cirque montagneux dans lequel la tribu était installée. Grâce au truchement de leurs télépathes, les Selnaéens conversaient normalement avec les hommes sauvages. Ils apprirent ainsi que ces humanoïdes ignoraient pratiquement tout de leurs origines, hormis que leurs ancêtres étaient venus d’ailleurs, d’un monde qu’ils apercevaient dans le ciel, un monde dont ils avaient été chassés par des êtres semblables à ceux qui leur rendaient visite aujourd’hui.

Les robots chargés des instruments avaient maintenant disparu, U’urzo ne s’en inquiéta pas, il savait qu’ils l’attendraient au bord du lac. Cependant, il avait hâte de les rejoindre car l’armada du G.O. ne tarderait pas à retrouver sa piste. La machine n’aurait de cesse qu’elle n’ait effacé le danger qui la menaçait. U’urzo savait par Saref qu’un des dispositifs secrets reliait l’engin intercosmique aux relais terminaux de la machine et qu’elle mettrait tout en œuvre pour en interdire l’accès à U’urzo.

— Nous sommes peu nombreux, dit le blessé, Galma est notre capitale. Nous allons y arriver.

Les Yéchanims gravissaient les pentes abruptes de la montagne avec une agilité de chamois sans paraître se soucier des abîmes vertigineux qui s’ouvraient sous leurs pas. A plusieurs reprises, U’urzo et Chiza durent faire appel à leurs ceintures antigravitationnelles et la jeune femme sujette au vertige serrait la main d’U’urzo à la broyer. Enfin, au détour d’un chemin, Galma, la capitale Yéchan leur apparut dans toute son impressionnante grandeur.

Le spectacle était indescriptible, alliant sauvage beauté et majesté. Le cirque mesurait sans doute plusieurs kilomètres de diamètre. Son approche était défendue par un étroit goulet entre deux murailles abruptes. En haut, de chaque côté du canyon, d’énormes tas de pierres étaient disposés, retenus par de grandes claies de bois. Une herse construite de troncs d’arbres gigantesques barrait le goulet et, paradoxe inexplicable, du moins par les Yéchanims eux-mêmes, une porte métallique montée sur des gonds colossaux interdisait l’entrée du cirque.

De chaque côté, taillés dans les flancs de la montagne, apparaissaient des visages aux traits usés par le temps, dont les regards vides semblaient contempler le ciel. Au centre du cirque se dressait une sculpture énigmatique de plusieurs dizaines de mètres de hauteur. Ce devait sûrement être une idole, car des brûlots visiblement entretenus rougeoyaient et une forte odeur de chair brûlée se répandait autour.

La nuit commençait à tomber lorsqu’ils parvinrent à la porte ; alors surgissant de partout, semblant naître du monceau de pierres et de rocs qui leur servaient d’abri, apparurent les habitants des lieux.

A l’évidence, la foule qui se dirigeait vers eux avait été informée des récents événements car elle ne manifesta pas le moindre signe d’animosité. U’urzo et Chiza jugèrent cependant préférable de conserver la protection de leurs cuirasses magnétiques. La foule s’agglutina devant la porte contre laquelle pendaient de lourdes chaînes aux maillons gros comme des bras. Elle se mit à tirer et lentement dans un effroyable grincement, elle commença à s’ouvrir.

Lorsque les deux battants touchèrent les parois du canyon, éclata une musique étrange, des roulements de tambour se répercutèrent et roulèrent comme le tonnerre aussitôt suivis des accents aigus des flûtes primitives et des cornes de bélier. Au milieu de ce tintamarre, un cortège provenant du dessous de l’énorme idole, s’avançait vers les deux Selnaéens. Une sorte de géant barbu et chevelu marchait en tête. A la vue d’U’urzo et de Chiza, il marqua un léger temps d’arrêt puis, apercevant le brancard se précipita vers le blessé et tomba à genoux à ses côtés.

— Wrooz, mon fils !

— Ce n’est rien, père, cet étranger m’a sauvé, sans lui j’étais perdu, je lui dois la vie.

— Je le sais, dit Méleq se relevant lentement et fixant U’urzo dans les yeux.

— Reconnais-tu ceci ? dit U’urzo présentant la bague de Saref.

— Cette bague je la donnai jadis à un homme qui me sauva la vie comme aujourd’hui tu l’as fait pour mon fils.

— Cet homme, tu le sais sans doute était mon père.

— Oui, je le sais… L’on m’a dit aussi qu’il était mort et tu m’en vois fort attristé. Il s’interrompit un instant, puis poursuivit, le regard planté dans celui d’U’urzo. Demande-moi ce que tu veux, je le ferai. Nous savons que tu es en danger car tu viens rejoindre le dépôt du lac sacré dont la garde m’a été confiée par ton père… Parle, dis-moi ce que tu désires, mon peuple est désormais le tien.

— Je te remercie, Méleq, ma compagne et moi avons en effet dû fuir notre monde, je dois gagner au plus vite le lac sacré, des hommes, des machines… des engins volants nous poursuivent, je ne te cacherai pas qu’en nous protégeant tu risques ta vie et celle de ton peuple.

— Ton père n’a-t-il pas risqué la sienne pour moi et toi-même ne l’as-tu pas mise en jeu pour sauver celle de mon fils ? rétorqua Méleq d’un ton qui n’admettait pas la réplique.

— Certes, Méleq, mais la créature qui dirige le monde d’où je viens est terrible et dispose d’armes terrifiantes, elle n’aura aucune pitié.

— Nous connaissons la puissance des tiens, nous imaginons donc celle de vos ennemis… Le serait-elle encore mille fois plus que nous l’affronterions, nos vies ne nous appartiennent plus, elles sont à vous.

U’urzo ne put s’empêcher d’un vague sentiment de honte pour l’espèce à laquelle il appartenait. Ces sauvages lui donnaient une leçon d’humanité. L’amitié, la reconnaissance étaient encore pour eux des vertus si sacrées qu’il ne leur serait même pas venu à l’esprit de les contester. Sa gorge se noua, il ne put qu’articuler ce simple mot :

— Merci.

La petite troupe prit le chemin du milieu du cirque où l’énigmatique idole de pierre semblait les attendre. Les femmes s’activaient à la confection d’un gigantesque repas. Dans l’immensité du ciel s’allumaient les premières étoiles et les ombres déformées par les flammes s’allongeaient fantastiquement sur le sol. Tout respirait paix et sérénité… Pourtant l’apocalypse se préparait.


CHAPITRE XII

Wrooz semblait presque complètement rétabli, l’action du régénérateur cellulaire était spectaculaire, les cicatrices n’étaient déjà presque plus visibles. Même pour U’urzo et Chiza pourtant bien au fait des incroyables possibilités des techniques Selnaéennes, cela représentait un véritable miracle.

Les Yéchanims les avaient immédiatement admis comme s’ils eussent été de leur propre sang. Les femmes faisaient circuler d’énormes quartiers de viande et des galettes de maïs et dans l’ombre, des musiciens jouaient sans relâche. Les deux Selnaéens contemplaient avec surprise les êtres qui les entouraient. La plupart possédaient des traits préhominiens et appartenaient sans doute à ces branches d’humanoïdes que l’on croyait éteintes depuis longtemps. D’autres au contraire, étaient si fins qu’ils seraient facilement passés inaperçus dans la société Selnaéenne. Mais ni U’urzo ni Chiza n’avaient le temps de s’attarder sur ces problèmes d’évolution, sans doute avaient-ils sous les yeux les produits des croisements entre l’ancienne peuplade des Yéchanims de Selnaé et de leurs conquérants spatiaux.

La nuit était totalement tombée lorsque les guetteurs donnèrent l’alerte, des engins volants approchaient et la forêt grouillait d’êtres métalliques ressemblant à des hommes. U’urzo et Chiza se levèrent d’un bond.

— Ils n’ont pas été longs à repérer nos traces… Il nous faut gagner le lac au plus tôt.

— Quelques guerriers vont t’accompagner, dit Méleq.

— Mais vous ?

— La montagne est vaste, les grottes y sont nombreuses, nous pourrons nous y dissimuler et puis nous pouvons interdire l’entrée de la cité.

— Les robots et les engins volants ne se laisseront pas arrêter par quelques tas de pierres, sourit tristement U’urzo. Il faut cependant que je gagne le lac… Je ne puis t’expliquer, Méleq, mais sache que l’avenir de tous les peuples qui habitent les mondes lointains que tu vois dans le ciel, en dépend… et le tien aussi. Tiens, prends ceci… Si je peux gagner le lac assez tôt, je puis t’affirmer que le G.O… enfin que notre ennemi cessera son attaque.

Il tendit le désintégrateur à Méleq, qui s’en saisit d’un air méfiant. En quelques mots il apprit à Méleq à s’en servir.

— J’ai compris, ami… Maintenant va, tu n’as plus un instant à perdre.

Il tapa dans ses mains, trois hommes s’approchèrent. Il échangea quelques mots rapides avec eux. Ils s’inclinèrent légèrement et firent signe aux deux jeunes gens d’avoir à les suivre.

Sans mot dire, Méleq étreignit longuement U’urzo puis Chiza, imité bientôt par Wrooz, et le chef Yéchanim se détourna.

— Va ! nous veillerons à ce que la Grande Force te protège et si elle le permet je souhaite que nous nous revoyions.

Sans attendre de réponse, il s’éloigna en direction de l’entrée de la gorge. Déjà on entendait le sifflement strident des engins du G.O. A la hâte, les femmes éteignirent les feux.

A regret U’urzo et Chiza suivirent les trois hommes. Ils ne devaient plus jamais revoir Méleq.

*
* *

Ils passèrent derrière le socle de la gigantesque idole de pierre ; là, entre les racines d’un arbre si énorme qu’il semblait faire corps avec la planète même, une vaste cavité leur apparut. Les trois Yéchanims s’emparèrent de torches et s’y engagèrent.

Avant de les suivre, U’urzo se retourna, il aperçut Méleq et Wrooz qui s’éloignaient alors qu’au travers de l’étroit canyon parvenait l’écho des machines qui approchaient et que le ciel se striait de lueurs inquiétantes.

Un instant, un court instant, U’urzo eut honte de lui. Avait-il le droit d’abandonner ses nouveaux amis ? Les paroles de Saref résonnaient sans cesse dans sa tête… Mais il savait sans comprendre, qu’il lui fallait obéir à « autre chose », quelque chose de plus fort, que Saref n’était qu’un prétexte. Le temps lui parut s’arrêter, tout s’estompa autour de lui… A nouveau, il vit un visage, le VISAGE et la croix, l’immense croix horizontale, un irrésistible, un désespérant besoin d’absolu l’envahit, l’exalta, l’anéantit. Il devait continuer, il devait accomplir.

La pression de la main de Chiza sur son épaule le rappela à la réalité. Sans plus chercher à comprendre, sans chercher à lutter davantage, il obéit à la VOLONTÉ de son destin. Il s’enfonça dans l’étroit boyau à la suite des trois guerriers.

Ils marchèrent longtemps dans une semi-pénombre, les parois du souterrain suintaient d’humidité et d’énormes champignons s’y accrochaient. Des formes rampantes fuyaient à leur approche et leurs ombres fantastiquement déformées par la lueur tremblotante des torches les accompagnaient comme douées elles-mêmes d’une impossible vie. Les Yéchanims marchaient vite, sans rien dire. La rumeur sourde de la bataille leur parvenait assourdie… Un moment l’un des guides s’arrêta et fit signe de faire silence.

— On nous suit, dit-il au bout d’un moment.

Ces quelques mots étaient lourds de conséquences. Ils signifiaient d’une part que le G.O. mettait tout en œuvre pour empêcher U’urzo d’atteindre le lac car il savait maintenant quelle menace ce qu’il contenait faisait peser sur lui et, d’autre part, que les Yéchanims débordés avaient dû succomber. U’urzo connaissait assez les méthodes des gardes du Conseil pour imaginer les scènes qui devaient se dérouler actuellement à Galma. Les hommes torturés, les maisons incendiées, les femmes et les filles forcées, violées… Un frisson de dégoût le secoua, il devait fuir, fuir pour combattre. Il savait qu’il devait continuer l’œuvre de son père, contacter, puis rejoindre cette intelligence qui l’attendait là-bas, loin dans l’immensité cosmique sur un petit point perdu dans la galaxie Eretza.

Il saisit le désintégrateur de Chiza.

— Avancez ! dit-il. Espérons que cela les retardera quelque peu. Il pressa sur la gâchette, derrière eux le souterrain s’éboula sur plusieurs dizaines de mètres.

— Sommes-nous encore loin ?

— Quelques heures de marche, le souterrain débouche juste à côté du lac sacré, mais, ajouta le Yéchan, nul ne peut accéder au lac… une sorte de barrière invisible en interdit l’accès.

— Nous le pourrons, nous, cette barrière est une création de nos semblables. Tu vas comprendre, essaie de me toucher.

Le Yéchan tendit la main, celle-ci heurta la cuirasse magnétique d’U’urzo, malgré tous ses efforts, il lui fut impossible de parvenir à toucher son corps.

— … Mais alors, pourquoi fuis-tu ? Tu es invincible, dit le sauvage. Aucune arme ne peut t’atteindre.

— Les miens connaissent la parade, ils peuvent s’emparer de mon corps et le ramener sur le monde d’où je viens, il ne le faut pas, chacun ici-bas à un rôle à accomplir, un rôle qui lui est assigné de tout temps, chacun supporte une responsabilité, je crois que la mienne est celle de détruire le G.O… enfin – corrigea-t-il devant la mine effarée du Yéchan – l’ennemi de mon peuple et du tien. Je sais que cela est nécessaire, qu’il faut que je l’accomplisse avant que…

U’urzo s’arrêta brusquement, à quoi bon tenter d’expliquer à cet être fruste ce qu’il ne comprenait pas lui-même.

— Allons ! dit-il simplement.

*
* *

Un point lumineux dont l’éclat et la luminosité allaient sans cesse en augmentant, leur signala que le souterrain allait bientôt déboucher à l’air libre. Il était temps car une sourde rumeur se rapprochait d’eux, les sbires du G.O. les talonnaient et U’urzo avait déjà dû faire plusieurs fois usage de son arme.

L’éclat du soleil naissant les éblouit lorsqu’ils sortirent. Le souterrain aboutissait au flanc d’une montagne et en contrebas, ils aperçurent le scintillement ondulant du barrage magnétique et les eaux calmes du lac… Les robots-machines attendaient sur ses bords, il fallait faire vite.

En courant, les quatre hommes et la jeune femme dévalèrent les flancs de la montagne. En quelques instants, ils eurent rejoint les machines qui se tenaient immobiles entre deux piliers métalliques distants l’un de l’autre de quelques dizaines de mètres.

U’urzo se plaça juste au milieu ainsi que Chiza et les trois hommes. Il sortit le désintégrateur. Il n’ignorait pas que durant le temps où le barrage magnétique s’annulerait, il serait sans aucune protection. Il régla l’appareil et le dirigea vers le centre du lac… Des cercles concentriques apparurent qui touchèrent bientôt les bords où ils se brisèrent. Il y eut un énorme chuintement puis le bruit d’une déchirure qui se répercuta de vallon en vallon, les eaux se mirent à bouillonner, un tourbillon se forma comme si elles eussent brusquement été attirées. Les robots parurent alors retrouver vie et se chargèrent des différents instruments et pièces qu’ils avaient déposés à leurs côtés, comme s’ils avaient été dans l’attente de quelque chose.

Et ce quelque chose se produisit, jaillissant comme des bouchons brusquement libérés, des embarcations apparurent et se dirigèrent rapidement vers eux, bientôt elles accostèrent. C’étaient de gros cylindres métalliques qui s’ouvrirent en deux, les robots s’y introduisirent avec leurs charges en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, les engins s’éloignèrent alors et plongèrent disparaissant aux yeux d’U’urzo et de ses compagnons.

Un autre engin, une sphère translucide apparut à son tour et se dirigea lentement vers eux, dans quelques instants, elle accosterait. Ils seraient sauvés, eux tous bien sûr, car il était hors de question que leurs trois guides rejoignissent Galma qui devait être entièrement détruite.

A l’instant précis où la sphère touchait la berge, un rugissement épouvantable suivi de détonations, de sifflements se firent entendre. Deux des guerriers s’écroulèrent poussant un cri de douleur. U’urzo jeta un regard circulaire autour de lui. Ils étaient cernés, les sbires du G.O. accompagnés de robots surgissaient de partout, déjà ils apparaissaient à l’entrée du souterrain et au-dessus d’eux, une soucoupe commençait à descendre.

— Saute dans l’engin, Chiza, vite !

— Pas sans toi.

— Obéis, je t’en prie, je te rejoins tout de suite !

La jeune femme n’insista pas et sauta dans la sphère. U’urzo quant à lui, dégaina et commença à tirer en tous sens, des gardes s’écroulèrent, des robots anthropomorphes volèrent en éclats, mais il en surgissait de toutes parts. A ses côtés le Yéchan lançait de bien inutiles flèches. Bientôt il apparut à l’évidence que ni U’urzo ni son compagnon ne pourraient contenir le flot des assaillants.

— Fuis, U’urzo, cria l’homme, mon roi m’a ordonné de te protéger. Allons, saute, rejoins ta compagne.

U’urzo hésitait, l’homme poursuivit tout en continuant à décocher ses flèches.

— Allons, il ne faut pas que notre destruction ait été inutile, tout un peuple s’est sacrifié pour que tu puisses continuer et mener à bien ta mission.

— Alors viens avec moi !

— Saute, te dis-je ! cria l’homme en poussant violemment U’urzo qui tomba dans la soucoupe. Elle démarra aussitôt prenant la direction du centre du lac.

— Le barrage, U’urzo, vite. Rétabli le barrage avant qu’il ne soit trop tard !

— Mais lui, Chiza… lui…

— Il est déjà trop tard, regarde !

Le Yéchan, assailli de toutes parts, était tombé percé de coups et une dizaine de robots s’acharnaient sur son corps. Plus personne ne pouvait rien pour lui. U’urzo dirigea le fin rayon du magnétiseur sur l’un des piliers de la rive, celui-ci s’auréola d’une lumière verdâtre puis il en fit autant pour le deuxième et répéta la même opération en direction du centre du lac. A nouveau il y eut un énorme bruit de déchirures. Les corps des sbires du G.O. qui se trouvaient trop près du lac, furent soulevés et projetés dans l’espace, des soucoupes s’écroulèrent percutant la montagne. Le cockpit de la soucoupe se referma sur les deux jeunes gens avec un bruit sec et brusquement, elle plongea.

Nul désormais ne pourrait plus approcher du lac.

*
* *

U’urzo n’avait, pour le moment du moins, aucun moyen de s’opposer à l’épouvantable force destructrice des commandos G.O… Lui était à l’abri, il savait que la machine, dans l’ignorance des armes dont il disposait, ne l’inquiéterait pas. Le barrage magnétique, création de Saref, était hors de son atteinte ; il n’en était pas de même pour Nadora et ses habitants. Les brutes humaines aidées des machines, donnèrent libre cours à leurs instincts. Ils tirèrent sur tout ce qui bougeait, s’acharnèrent sur le moindre animalcule, torturèrent, saccagèrent, pillèrent, volèrent… Les machines mirent moins d’acharnement qu’eux, le plus cruel des animaux eût été plus doux tant il est vrai que si tous les animaux tuent, seul l’homme torture.

Galma fut réduite en un tas de cendres, les Yéchanims murés dans les grottes où ils s’étaient réfugiés, y périrent par le feu ou par la faim. L’énorme idole fut détruite, le terrain nivelé. Méleq qui s’était défendu avec l’énergie du désespoir, fut fait prisonnier ainsi que Wrooz. Tous deux furent torturés durant des jours et enfin écartelés après avoir vu leurs sujets massacrés devant eux.

Loin de refréner le déchaînement de ces bas instincts, les membres du Conseil, tremblant devant les réactions de la machine, les encouragèrent. En quelques jours, Nadora ne fut plus qu’un astre mort, les mercenaires à bord de leurs engins volants incendièrent les forêts, désintégrèrent collines et montagnes, sursaturant l’atmosphère des radiations pernicieuses des armes atomiques, puis enfin, enivrés de violence, repus de jouissances monstrueuses, ils regagnèrent Selnaé, bien décidés à extirper de la planète toute idée de rébellion.

Tous les « G » soupçonnés d’idées indépendantes furent arrêtés, les prisons de l’Étoile ne désemplirent pas, le sang coula à flots, des dizaines de cités « N » furent anéanties. Quand enfin le G.O. rappela ses troupes, l’ordre régnait sur Selnaé… Une nouvelle génération allait naître pour qui l’atroce exemple serait salutaire. Les plans de la machine pourraient se réaliser, la conquête du cosmos commencer, la « pensée » de la machine, pensée que rien ni personne ne pouvait influencer, pourrait s’implanter.

Aucun des membres du Conseil ne se rendait compte que pour le G.O., les hommes n’étaient que des instruments, grâce à eux, il implanterait l’intelligence mécanique, l’intelligence absolue. Il serait le maître incontesté, un jour les machines régneraient partout, ce serait l’aboutissement de la longue lutte de la machine contre son créateur… Bientôt, elle n’en aurait plus besoin !

Seul encore un homme pouvait s’opposer à lui, le G.O. le savait et ses neurones artificiels notaient tous les renseignements que lui transmettaient inlassablement les sondes qui tournaient sans cesse autour de Nadora.


CHAPITRE XIII

Après des semaines de silence, Jean avait recommencé à capter les messages. U’urzo lui raconta tout, la mort de Saref, l’atroce vengeance du G.O. et son plan de domination universelle. L’accélérateur photonique était au point et profitant de la faille spatio-temporelle repérée par Saref, les messages parvenaient très rapidement jusqu’à la Terre.

Jean ne quittait pour ainsi dire plus son laboratoire où seul le professeur Nandhu venait lui rendre visite. Ils passaient des heures ensemble à décrypter les messages, à élaborer les réponses. A plusieurs reprises U’urzo leur avait demandé de prévenir les autorités terriennes. Jean avait essayé, il n’avait rencontré qu’incompréhension, voire commisération. Pourtant il apparaissait à l’évidence que le G.O. était informé. Les apparitions d’O.V.N.I. que Jean savait maintenant être des sondes photoniques, se faisaient de plus en plus fréquentes.

Les deux Terriens participaient intensément aux travaux d’U’urzo, se réjouissant de ses réussites, s’affolant à la moindre erreur. Une inexplicable ferveur envahissait peu à peu Jean. Il désirait la venue du jeune Selnaéen ; elle devait, il le sentait, déterminer son destin cosmique. La soif d’absolu qu’il ressentait, était partagée par U’urzo, il savait qu’il ne pourrait atteindre ce qu’ils attendaient tous deux, que l’un par l’autre, qu’ils étaient cette dualité psychique qui gouverne la création.

Nandhu, lui, ne disait rien. Il avait parfois d’étranges sourires. On aurait dit qu’il savait, qu’il attendait. Jean avait l’impression qu’il avait déjà connu cet homme, autrefois, ailleurs, qu’il l’avait vu souvent, très souvent, à chacun de ses passages… passage, un mot qui lui venait sans cesse à l’esprit sans qu’il sache en expliquer les raisons… Il rejetait bien vite ce qu’il appelait ses fantasmes et se remettait au travail. Il savait que les temps étaient proches, dans quelques mois terriens, U’urzo quitterait Nadora, il lui faudrait alors cinq années-lumière, pour parvenir jusqu’à la Terre.

Enfin le jour du départ d’U’urzo arriva.

*
* *

Lorsque la soucoupe les entraîna au fond du lac, U’urzo et Chiza crurent leur dernière heure arrivée. Les eaux autour d’eux étaient traversées d’éclairs blanchâtres qui semblaient se ruer à l’assaut de leur fragile embarcation. Des poissons venaient heurter le cockpit, fuyant affolés. Ils s’enfoncèrent profondément, les eaux conservaient cependant une limpidité telle qu’ils pouvaient voir comme à l’air libre.

— Regarde, là juste devant nous, les containers.

— Ils semblent se diriger vers cette tourelle métallique.

— Ils suivent le même chemin que nous… C’est sans doute à l’intérieur de cette construction que se trouve l’appareil de mon père.

— Oh ! mais, c’est immense ! La tourelle n’est qu’une petite partie de la construction, elle doit s’étendre profondément dans le sol.

— Nous verrons bien… Il nous est impossible de rejoindre la surface, faisons confiance à Saref, il a tout prévu, nous sommes en sécurité, hors d’atteinte du G.O. et de ses sbires… J’ai hâte de commencer mes travaux, hâte de libérer les nôtres, de prévenir les autres intelligences… Réussirai-je, Chiza ?

— J’en suis persuadée, le G.O. n’est qu’une machine, une machine pensante mais une machine tout de même, elle ne possède pas de libre arbitre, elle ne peut que déduire, pas imaginer… Saref a parlé d’une arme terrible dont était muni l’engin qui doit nous emporter vers Eretza… Le G.O. n’osera rien risquer contre nous.

— Parviendrai-je à la mettre au point ?

— Bien sûr. Ne te mésestime pas, U’urzo, sur Selnaé on te considérait comme l’un des meilleurs d’entre nous… De plus Saref a laissé tous les éléments nécessaires et puis moi, je t’aiderai.

U’urzo ne répondit pas, il attira la jeune femme contre lui, sourit, et l’embrassa doucement. Ils étaient seuls à lutter contre l’effroyable puissance de la machine, le déséquilibre pouvait sembler terrifiant, mais l’histoire des hommes est une suite continue d’étranges paradoxes, souvent le plus faible n’est pas celui que l’on croit.

Peu à peu l’agitation qui secouait les eaux autour d’eux se calma. Une ouverture apparut à la base de la tourelle dans laquelle les containers pénétrèrent, leur soucoupe les suivit. Ils débouchèrent dans une salle circulaire tandis que derrière eux la porte se refermait. Ils étaient dans un sas, peu à peu l’eau s’évacuait. En quelques minutes la salle fut vide et le cockpit joua automatiquement.

Provenant de diverses issues qui se découpèrent dans les parois, de nombreuses machines aidèrent les robots à décharger leur matériel. U’urzo et sa compagne posèrent le pied sur le sol. Ils restèrent un instant décontenancés sans savoir quelle attitude adopter, puis brusquement une voix se fit entendre :

— Je suis 312 A… L’ordinateur de la base, à partir de maintenant je me tiens entièrement à vos ordres. Le mieux étant de commencer par le commencement, je vais vous faire visiter les lieux. Un robot équipé de l’un de mes relais va vous accompagner, vous pouvez lui poser toutes les questions que vous désirez.

Un robot androïde venait d’apparaître. Il s’arrêta à quelques pas des deux jeunes gens, les invitant manifestement à le suivre. La voix poursuivit, paraissant maintenant provenir du robot lui-même.

— Je pense, si j’ose m’exprimer ainsi qu’il est bon que vous vous reposiez et vous restauriez avant de continuer plus avant votre visite. Tout a été prévu pour votre installation. Mes détecteurs m’ont informé de ce qui s’est passé et il m’est facile de déduire qu’un assez long temps de répit vous est nécessaire pour vous remettre de toutes ces émotions.

— En effet ! Ce qui vient de se passer est horrible, ma compagne et moi-même avons les nerfs fort éprouvés, cependant j’aimerais dès maintenant voir l’engin spatial conçu par mon père.

— Soit, je vais vous conduire auprès de lui.

Les deux jeunes gens traversèrent une infinité de salles de grandeur et de formes fort différentes. Certaines étaient encombrées de cosmocartes lumineuses sur lesquelles apparaissaient les galaxies proches, les mondes plus lointains étant figurés par des points de couleur. Sur l’une d’entre elles, ils distinguèrent la galaxie d’Eretza, sorte de spirale avec aux deux tiers de sa longueur, un point qui brillait plus que les autres. U’urzo s’approcha et prenant la main de Chiza dit tout bas en désignant du doigt le minuscule point :

— La Terre, là où bientôt nous allons nous rendre.

Le robot s’était arrêté devant une porte métallique, celle-ci coulissa sans bruit et une salle violemment éclairée se découvrit. Au centre se tenait un énorme appareil en partie inachevé. Sur les côtés de la salle, U’urzo reconnut un appareil de transmission, un accélérateur photonique exactement semblable à celui qu’il avait vu à la base de Nadora et dont son père lui avait montré le fonctionnement. Il s’approcha le cœur battant ; il avait sous les yeux les espoirs de son espèce, les mécaniques qui devaient rétablir l’autorité de l’homme.

Une envie soudaine le prit de communiquer avec ce Terrien dont son père lui avait tant parlé. Fébrilement il s’assit devant le prisme et enclencha les touches de transmission. A des millions de kilomètres de là, un homme comme lui, un frère recevait ses messages, alors il se libéra, raconta tout, ses espoirs, ses angoisses. Il savait que l’être le comprenait, le soutenait, l’encourageait.

Il resta ainsi longtemps à se confier, puis Chiza vint l’interrompre. Le robot leur indiqua les salles où ils devraient vivre désormais jusqu’à ce que leur œuvre soit terminée. Le G.O. n’abandonnait pas, ses neurones infatigables devaient travailler jour et nuit pour trouver une parade et qui sait, il était bien possible qu’il la trouvât ! Dès demain, il faudrait qu’U’urzo se mit à l’ouvrage. Entre lui et la machine une course contre la montre s’engageait. Qui de l’homme ou de la machine serait vainqueur ? L’avenir seul le dirait.

*
* *

Alors, durant des semaines, des mois, U’urzo et Chiza travaillèrent fébrilement, rageusement. U’urzo passait des heures devant le transmetteur à converser avec Jean. Malgré le temps, les distances, ils se sentaient proches l’un de l’autre. Jean lui raconta ses efforts pour avertir les autorités terriennes et le peu d’audience qu’il recevait.

Ensemble, ils calculèrent le chemin à suivre pour parvenir de Nadora jusqu’à la Terre, ils repérèrent avec précision la faille spatio-temporelle qui permettrait à l’appareil de vaincre le temps. Il restait un problème auquel ils s’attelèrent tous deux, trouver une protection qui permette à l’engin de supporter les énormes vitesses supra-photoniques qu’il lui faudrait atteindre avant de pénétrer dans le subespace.

312 A et les robots digérèrent des centaines et des centaines d’informations et réussirent à trouver la solution. Après des mois d’efforts, l’engin fut au point, les essais théoriques avaient tous réussi parfaitement. U’urzo et Chiza allaient enfin pouvoir quitter Nadora.

— Le G.O. ne nous laissera pas quitter le satellite sans intervenir.

— Nous allons le contacter de nous-mêmes, n’oublie pas que Saref a prévu une arme de défense terrible. L’appareil est relié au relais terminal du G.O. par un système d’ondes, la destruction de notre engin entraînerait automatiquement la sienne… Il n’osera rien tenter contre nous.

— Du moins nous faut-il l’espérer.

— N’aie aucune crainte à ce sujet. Ceux qui élaborèrent le G.O. imprégnèrent ses mémoires de la notion de « survie à tout prix ». Il ne peut aller contre. Se voyant perdu, un homme risquerait le tout pour le tout, préférant la mort à l’abandon d’une idée, pas une machine, elle en est incapable !

— Quand partirons-nous ?

— Si tout va bien dès demain.

— Combien de temps nous faudra-t-il pour parvenir jusqu’à la Terre ?

— D’après nos calculs et si tout se passe bien… cinq années terrestres. Les ordinateurs de bord ont calculé la trajectoire, les cales sont pleines à ras bord de réserves alimentaires, les canons anti-météoritiques sont fin prêt.

— U’urzo !

— Qu’y a-t-il ?

— J’éprouve un étrange sentiment, comme une angoisse imprécise. La Terre causera mon malheur !

— Qu’est-ce que tu chantes là ! En voilà des idées, dit U’urzo en prenant la jeune femme dans ses bras.

— Les Terriens ne semblent pas disposés à nous accueillir.

— Ils ne peuvent en tout cas rien faire contre nous, nous disposons de la protection de nos cuirasses magnétiques. Il est naturel, qu’ils se méfient de nous, leur civilisation est très en retard sur la nôtre, nous tenterons de rencontrer les autorités de la planète, ils nous écouteront. Ils ne peuvent faire autrement que nous écouter, c’est leur intérêt… Oh ! et puis ne te tracasse pas pour cela, je fais confiance à notre ami Jean… Cinq ans, c’est long, tu sais, peut-être arrivera-t-il à les convaincre d’ici là.

— U’urzo, je t’en supplie, n’y allons pas… Restons ici !

— Rester ici à nous terrer comme des bêtes, attendre la mort sans réagir, est-ce cela que tu veux ? As-tu oublié les paroles de Saref ? Ne te souviens-tu plus de l’horrible carnage perpétré par cette machine qui gouverne nos frères ?… Moi, je ne le pourrais jamais… Nous n’avons pas le droit d’abandonner notre peuple, pas le droit de renoncer sans combattre ! Ma mère a été torturée à mort par ces brutes, mon père…

Oh ! et puis à quoi bon ressasser toutes ces choses, ma décision est prise… Comprends-moi, Chiza, quelque chose de plus fort que l’amour de mon peuple, de plus fort que la vengeance me pousse à agir… Il faut que je le fasse, il faut, tu comprends !

Il la secoua violemment.

— Tu me fais mal… Tu me fais peur… Ton exaltation… Par moments tu n’es plus le même homme, on dirait que tu as en toi plusieurs personnalités, on dirait que « quelque chose » te pousse, te force à agir comme tu le fais.

U’urzo passa la main sur son front et se laissa choir dans un fauteuil.

— Tu as raison, ne m’en veuille pas d’avoir été brutal, j’ai parfois moi aussi l’impression que j’obéis à quelque chose de plus fort que moi, je sais qu’il faut que j’aille sur cette planète, que je rencontre cet homme pour que… pour que… Je ne saurais te définir le pourquoi… Cela est sans doute mon destin… J’ai parfois l’impression que je vais arriver au bout d’un long chemin, atteindre enfin au repos que je cherche depuis longtemps.

Chiza ne dit rien, elle vint s’asseoir sur les genoux du jeune homme, posa sa tête au creux de son épaule et dit doucement :

— Et moi, U’urzo… et moi, ne fais-je point partie de ce destin ?

— Sans doute que si… L’homme a deux natures, tu le sais : spirituelle et matérielle avec leurs exigences, il n’est parfaitement complet que lorsque ces deux natures sont satisfaites, avec toi je suis bien, j’ai mis longtemps à t’aimer, mais à présent je t’aime complètement, totalement. Bien sûr, j’ai connu d’autres femmes, mais avec toi seule j’ai atteint ce sommet que l’on nomme bonheur… Tu m’as apporté beaucoup… Mais je ne puis lutter, je ne puis renoncer, quoi qu’il puisse m’en coûter, à la mission qui m’a été assignée par les hommes et sans doute aussi par la Grande Force cosmique qui préside aux destinées de toutes les intelligences. Le comprends-tu ?

— Je comprends !

— L’admets-tu ?

— Je-l’admets, U’urzo, je t’aime assez pour consentir à tout, même pour mourir pour toi, si tu me le demandes et…

U’urzo lui ferma la bouche d’un baiser. Ils s’aimèrent là fougueusement presque désespérément. U’urzo savait qu’il allait entraîner Chiza vers une fin, une fin ou un commencement. Il serait l’élément qui lui permettrait à elle aussi de gravir une nouvelle marche de l’échelle qui mène au « grand tout ».

Mais Chiza l’ignorait encore !

*
* *

Tous sens en éveil, U’urzo crispé aux commandes de l’appareil, surveillait intensément les écrans de bord. Les caméras investigatrices retransmettaient les images des abords immédiats du lac. Il n’ignorait pas que tapis derrière les montagnes, dissimulés derrière les souches noircies des arbres morts, les espions du G.O. guettaient.

Pour entrer en contact avec lui, Uurzo serait obligé de couper la barrière magnétique, ce qui durant quelques instants le rendrait totalement vulnérable. Aurait-il le temps de prévenir la monstrueuse machine avant que les engins automatiques ne le clouent au sol ? Il n’avait pas peur de la mort, mais il savait qu’il était encore trop tôt pour que le G.O. disparaisse, son peuple ne pourrait s’affranchir que graduellement. Il voulait que les Selnaéens se libèrent eux-mêmes consciemment, que de nouvelles élites remplacent les membres asservis du Conseil. Il attendait beaucoup, malgré tout espoir, de ces futurs contacts avec les Terriens.

D’un coup sec, U’urzo enclencha la touche de l’émetteur contact qui le reliait directement au relais terminal du G.O. et adressa son message. Il faudrait quelques secondes pour que celui-ci parvienne.

Prémonition ? Prudence ? Dès le message adressé, U’urzo rétablit le barrage. Il n’était que temps ! Dans un déchaînement de sifflements de serpents en furie, les engins du G.O. se ruaient déjà à l’assaut. Autour du lac, ce n’était qu’un grouillement monstrueux, enchevêtrement de tentacules métalliques, chocs sourds de carapaces qui se heurtaient dans leur hâte d’anéantir et de tuer. Incapables d’initiatives personnelles, seul le G.O. pourrait les arrêter. Le voudrait-il ?

La première vague se brisa contre l’invisible barrière mais le processus de protection totale n’était pas achevé, elle ne résisterait pas à un deuxième assaut. U’urzo répéta son message, mettant en même temps en action tous les systèmes de défense de la base. Brouillages ondiomagnétiques destinés à perturber les organes directionnels des robots, canons et missiles atomiques à têtes chercheuses. Plusieurs soucoupes s’écrasèrent sur le sol répandant une âcre fumée, la colonne centrale qui émergeait en partie du lac, frappée de plein fouet par l’une d’entre elles, éclata comme une noix, rompant ainsi l’équilibre des forces magnétiques. L’eau s’engouffra à torrents dans la base.

— Nous allons être submergés, cria Chiza. Nous n’en sortirons pas !

— Nous ne pouvons plus attendre, dans quelques minutes il sera trop tard.

— Mais le G.O. n’a toujours pas répondu… Il va…

— Il n’osera pas… Il sait que je ne prendrais pas de tels risques sans raison, maintenant ses mémoires ont eu le temps d’analyser le problème.

D’énormes pans de murs s’écroulèrent avec fracas, entraînés par les flots tumultueux, d’incessants courts-circuits se succédèrent, des tubes implosèrent, de longues flammes se mirent à lécher les parois, des jets de vapeur brouillaient les hublots de l’engin. La lutte éternelle de l’eau et du feu se déroulait sous leurs yeux. Le vacarme était infernal.

U’urzo déclencha l’ouverture de la coupole qui surmontait et protégeait la salle, ce qui mit automatiquement les répulseurs en action. Un gigantesque tourbillon agita les eaux du lac et bientôt un puits se découpa, l’engin se dressa, mufle vers le ciel comme un animal prêt à bondir, les réacteurs qui ne serviraient qu’à arracher l’appareil à l’attraction de la planète et les rétro-fusées à ralentir lorsqu’il rentrerait dans une atmosphère, se mirent à rugir.

Les deux jeunes gens coiffèrent leurs casques inhalateurs, leurs sièges adoptèrent la position couchette. U’urzo adressa un sourire à Chiza et d’un signe lui fit part que tout allait bien, puis appuya sur la touche « départ ».

Une effroyable sensation d’écrasement les envahit aussitôt, ils crurent que leurs poumons allaient éclater. U’urzo savait qu’il en serait ainsi jusqu’à ce qu’ils aient traversé les couches atmosphériques de Nadora, que durant quelques minutes ils seraient livrés pieds et poings liés au G.O., leur seul espoir résidait dans le transmetteur automatiquement relié aux « centres nerveux » du robot là-bas, à l’Étoile. Prendrait-il l’avertissement au sérieux ? Il ne pouvait plus ignorer maintenant que leur mort entraînerait simultanément sa destruction.

— Que le Grand Architecte de l’univers nous protège !

*
* *

A peine l’engin émergea-t-il du lac, que la base s’autodétruisit et qu’accourant des quatre coins de l’horizon, des soucoupes se ruèrent vers lui. Les armes automatiques entrèrent immédiatement en action. De longs éclairs émanèrent de l’appareil, les missiles les firent voler en éclats. Les projectiles ricochèrent sur la cuirasse protectionnelle, il était cependant évident qu’elle ne résisterait pas longtemps à un assaut conjugué de toutes les soucoupes, elles gagnaient sans cesse du terrain.

Puis, alors que l’appareil dépassait l’ionosphère, elles cessèrent brusquement leur poursuite, parurent hésiter un instant et prirent le chemin de Selnaé.

Le Grand Ordinateur renonçait, la machine « avait peur ». Il lui était impossible de déterminer la nature du danger qui la menaçait, Saref avait emporté son secret dans la mort, U’urzo lui-même eût été incapable de le définir. Aucun Selnaéen, fût-il membre du Grand Conseil, ne pouvait lui venir en aide, nul ne pouvait avoir accès au relais terminal, pas même le Grand Maître. Le G.O. avait appris (un peu tard) à se méfier des hommes. Il dut se résoudre à laisser partir U’urzo !

*
* *

Alors commença pour U'urzo et Chiza le long voyage, un voyage qui devait durer cinq années. Dès qu’ils eurent repris conscience, ils s’empressèrent autour de l’ordinateur de vol afin de rétablir une bien improbable erreur. Tout était parfait… Les répulseurs anti-météoritiques fonctionnaient à merveille. De temps à autre, les canons désintégrateurs leur frayaient un chemin dans les amas de rochers, microsomes de planètes qui parcouraient l’infini du cosmos depuis la nuit des temps.

A plusieurs reprises, ils furent emportés dans des tourbillons dont l’origine datait de la création universelle. Leur vitesse augmentait constamment et il leur faudrait bientôt affronter le passage d’un continuum à un autre de nature inconnue, repérer la faille qui leur permettrait d’atteindre la Terre.

U’urzo ne cessait d’adresser des messages à la Terre. Il en attendait fébrilement les réponses et transcrivait les indications à l’ordinateur. Jean de son côté ne vivait plus, il comptait les heures qui séparaient U’urzo du passage en vitesse photonique, c’était là l’ultime épreuve, celle qu’il devait franchir afin que leur destin à tous deux s’accomplisse.

Ils atteignirent, et bientôt dépassèrent les confins de la galaxie dont dépendait Selnaé. D’énormes distances les séparaient de la galaxie la plus proche et devant l’immensité, une angoisse les saisissait. Qu’étaient-ils, eux les êtres pensants par rapport à cette intelligence qu’ils sentaient, qu’ils voyaient partout dans la prodigieuse ordonnance de ces mondes, de ces galaxies, de ces amas stellaires ?

Ils savaient que leurs corps eux-mêmes devaient se modifier, s’adapter à la vitesse limite de l’univers, qu’ils devaient eux-mêmes devenir énergie. Bien sûr, ils ne se rendraient pas compte du changement d’état, car tout, autour d’eux, en même temps qu’eux, depuis l’ordinateur, jusqu’aux simples hublots, effectuerait le passage.

— L’instant est arrivé, Chiza, nous devons mettre en marche l’appareil de conversion. Nous atteindrons bientôt 300 000 km/s, les réacteurs sont au maximum.

— Et si cela ne marchait pas… Si Saref s’était trompé dans ses calculs…

— Je les ai revérifiés à de nombreuses reprises ; l’ordinateur a refait tous les calculs, il n’existe pas une chance sur un million. 300 000 km/s sont la vitesse limite de NOTRE univers, celui dans lequel nous allons passer n’est pas régi par les mêmes lois et…

— … Et si malgré tout, coupa Chiza, nous nous étions trompés ?

— Alors…

U’urzo eut une moue et un haussement d’épaules.

— Nous disparaîtrons, nous nous fondrons à tout ceci ; d’un geste du bras il engloba l’horizon cosmique.

— Nous serons séparés, mais je ne veux pas, mon amour.

— Je ne crois pas à la séparation, nos corps disparaîtront, mais notre esprit demeurera et un jour ils seront réunis comme toutes les âmes, réunies, confondues, unifiées. Je crois – U’urzo s’exaltait en parlant – qu’au début de toutes choses existait l’intelligence, que celle-ci s’est contractée sur elle-même et que dans l’espace resté libre a commencé la création… Puis il y eut un éclatement, un éparpillement, l’intelligence se fractionna… Nous en détenons tous une partie… Cette intelligence originelle existe quelque part dans l’univers, amputée de cette partie d’elle-même qu’elle nous a abandonnée à nous comme aux autres êtres pensants. Un jour, lorsque toutes ces parcelles lui reviendront, qu’elle sera redevenue totalement elle-même, alors il n’y aura plus de matière, plus de corps, plus de vie, plus de mort… Il n’y aura plus que l’absolu… La Paix… Oh ! la paix !

— Mais U’urzo, la vie cela existe, j’aime être avec toi, j’aime sentir ton corps contre le mien, je n’ai pas, bien sûr, ton savoir ni ta foi en un monde inconnu, toutes tes théories me sont inaccessibles, je ne suis qu’une femme qui aime, c’est tout.

— Mais moi aussi, je t’aime… Rien ne peut te permettre d’en douter, je t’aime sincèrement, profondément… Oh ! et puis nous n’allons pas débattre ici de nos sentiments, il n’est plus temps… Regarde l’indicateur de vitesse.

L’aiguille indiquait 294 000 km/s… dans un instant le point limite serait atteint. L’appareil commença à vibrer. A la hâte, les deux jeunes gens enfilèrent leurs combinaisons protectrices et s’allongèrent sur leurs sièges-couchettes. Les vibrations s’accentuèrent et de sinistres craquements se firent entendre. Des lampes clignotèrent à une cadence folle sur le tabulateur de l’ordinateur. Un sifflement emplit l’espace atteignant bientôt les limites des ultra-sons, déchirant leurs tympans. Une douleur effroyable les envahit tout entiers… Leurs mains se cherchèrent.

Sur les cadrans, 300 000 km/s venaient d’apparaître, leurs yeux furent voilés par un éclaboussement rouge sang… Ils perdirent conscience.


ÉPILOGUE

Les mêmes, les éternelles, les lancinantes images assaillirent U’urzo, son besoin d’absolu s’exacerba… Il souhaitait intensément quelque chose qu’il lui était impossible de déterminer et qu’il aurait été incapable de définir lui-même.

La matière dont étaient composés aussi bien le vaisseau spatial que leur propre corps, luttait pour adopter son second état. U’urzo et Chiza n’en avaient pas conscience. A plusieurs reprises, la nature parut s’insurger contre cette anomalie et ils frisèrent la désintégration absolue.

Puis enfin l’engin perça la barrière spatio-temporelle, atteignit un univers différent, celui-là même que Saref avait pressenti et pour lequel il avait conçu les plans de son appareil. Le transmetteur continuerait à fonctionner normalement et le Terrien recevrait les messages.

Cela, U’urzo ne l’apprit que beaucoup plus tard, lorsqu’en même temps que Chiza, ils revinrent à la vie normale. Tout d’abord ils ne constatèrent rien d’anormal autour d’eux, tout était comme avant, même ordinateur, mêmes couchettes impersonnelles, mêmes lampes, mêmes écrans. Lorsque U’urzo fit jouer l’ouverture des hublots, par contre tout changea et il ne put retenir un cri de surprise.

Il n’y avait plus d’étoiles, plus de galaxie, ni ce bleu nuit de l’espace auxquels ils s’étaient tous deux accoutumés, plus rien qu’un halo brumeux qui semblait entourer l’appareil comme pour le dissimuler ou peut-être le protéger.

U’urzo ressentait à présent une curieuse impression de bien-être, une joie inconnue qu’il ne comprenait pas, l’animait. Il savait qu’il arrivait au bout d’une longue étape, de la dernière étape. Il s’installa aux commandes du transmetteur-accélérateur-photonique et longuement décrivit à Jean, Jean le Terrien, ce qui s’était passé, ce qu’il constatait. Il ressentit la joie de celui qu’il considérait « sans le connaître » comme son ami. Au travers des signes conventionnels, il l’imaginait… et en l’imaginant, c’est le visage de ses « rêves » qu’il voyait.

*
* *

Cela dura presque cinq ans, cinq années au cours desquelles U’urzo et Chiza connurent tous les états d’âme, ils eurent des moments de profonde exaltation, des dépressions terribles, des instants où saisis par le mal de l’espace, ils appelaient la mort comme une délivrance. Ils occupaient leur temps comme ils le pouvaient, écoutant de la musique, captant dans cet espace inconnu d’étranges messages émis par des intelligences dont ils ignoraient tout. U’urzo chercha à entrer en contact avec elles… sans résultat !

Évidemment, ils auraient pu se placer en hibernation, mais un besoin de communication les en empêchait et puis les indications de Jean leur étaient absolument nécessaires pour aborder la Terre. Chacun d’eux savait de plus que le G.O. n’avait sans doute pas renoncé. Dans cet univers différent, ils étaient à l’abri de ses investigations, peut-être avait-il trouvé une parade au péril qui pesait sur lui ?

Et puis le temps passa.

Après avoir subi les épreuves de la décélération, ils franchirent à nouveau le point de conversion, ils redevinrent matière. Leur appareil émergea à mi-chemin entre Terre et Lune. U’urzo savait que Jean attendait fébrilement leur apparition et que l’œil rivé au télescope, il avait assisté à leur émergence.

U’urzo jugea plus prudent, dans l’ignorance de la réaction des Terriens, de dissimuler l’appareil derrière un écran photonique qui, détournant les rayons solaires, le rendait invisible.

Il effectua plusieurs révolutions autour de 1a planète. Restait à déterminer le point exact où l’appareil pourrait se poser sans éveiller l’attention.

Jean se pencha sur les cartes et sur l’avis de son ami le professeur Nandhu, se décida pour l’immense carrefour situé sur l’ancienne supranationale 92… Celle qui avait été mise en service en 1984 et était désaffectée depuis maintenant plus de quinze ans. Il formait une grande croix, une grande croix horizontale visible à plusieurs kilomètres d’altitude.

On était au mois d’août, à cette époque de l’année, l’ancienne Lyon comme presque toutes les grandes villes était désertée. De plus, Jean avait indiqué à U’urzo qu’il existait sur les bords de l’ancienne autoroute des chantiers désaffectés où personne jamais ne venait et où il serait facile de dissimuler l’appareil.

Qui avait choisi le lieu du rendez-vous ? Nandhu ? Jean ? Il se trouvait pourtant assez loin de la résidence de Jean. Qui que ce fut en tout cas, Jean prit immédiatement la route. Le professeur le rejoindrait, avait-il dit. Il fallait que quelqu’un restât auprès du transmetteur. Jean n’avait pas réfléchi, car aucun message ne pouvait parvenir de l’appareil extra-terrestre durant son passage dans la stratosphère.

Il faisait une chaleur lourde, étouffante et les cumulus épais dessinaient des formes fantomatiques sur le bleu du ciel. Jean transpirait à grosses gouttes bien qu’il conduisit en manches de chemise. Il n’y avait personne lorsqu’il emprunta le petit chemin de traverse qui permettait, quelques kilomètres avant Lyon, de rejoindre ce qui avait été la N. 92.

Jean n’était jamais venu dans la région, du moins n’avait-il fait que la traverser, pourtant il ne chercha pas son chemin, IL LE CONNAISSAIT, il aurait pu décrire chaque arbre, chaque tournant, chaque paysage. Des tremblements d’impatience l’agitaient, son cœur battait à se rompre. Il se rendait à un rendez-vous, au rendez-vous fixé pour lui de tout temps.

Lui aussi voyait un visage, il entendait une musique étrange, les arbres défilaient, le vent sifflait à ses oreilles, il ne voyait plus que la route, il avait l’impression de ne même plus toucher son volant, que la voiture avançait seule, que la mécanique obéissait à quelque chose ou à quelqu’un de plus fort que lui. Les kilomètres défilaient, il n’était plus maintenant qu’à une dizaine de kilomètres. La voie suivait maintenant une parfaite ligne droite, au loin, il distinguait parfaitement la croix du carrefour et juste en son centre, un énorme appareil qui brillait. Il accéléra, le moteur parut alors s’emballer, il n’en avait cure, les bornes se mirent à passer à une cadence accélérée.

L’appareil n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. Jean aperçut une forme sur la route, une forme humaine qui venait à sa rencontre. Il freina à mort… Les freins ne répondirent pas… Affolé, Jean rétrograda… Il savait qu’il avait déjà fait les mêmes gestes, il savait avant qu’elle ne le fasse, que la voiture allait faire une embardée sur la gauche. En face « l’autre » ne bougeait pas, il semblait paralysé… Alors, avec une précision incroyable, Jean aperçut son visage… LE visage.

Ils se reconnurent tous les deux en même temps… Ils n’avaient peur ni l’un ni l’autre et lorsque la voiture renversa le corps du Selnaéen et que, emportée par son élan, elle percuta l’appareil, il y eut comme un grand cri et ce cri c’étaient eux qui l’avait poussé, ce cri c’était : Enfin !

On était le 13 août, il était juste 16 heures.

*
* *

Sous le choc, l’appareil vacilla et s’effondra. Chiza n’eut que le temps de sauter sur le sol. La voiture s’enflamma, le feu se communiqua rapidement à l’engin extra-terrestre, atteignit vite l’ordinateur et les centres directionnels, une violente explosion eut lieu.

A des années-lumière de là, une machine « vivait » ses derniers instants, la destruction de l’appareil de Saref entraînant automatiquement la sienne. Les Selnaéens délivrés, sauraient-ils s’organiser, abandonneraient-ils « l’idée » de conquête spatiale émise par le G.O. ?

Hagarde, Chiza, blessée, couverte de sang, moitié folle de douleur se mit à courir en direction d’une ville qu’elle apercevait au loin !

*
* *

Plus tard, bien plus tard, lorsque des secours arrivèrent, alertés par un hélicoptère qui passait par hasard, ils aperçurent, immobile à côté des débris, contemplant les corps disloqués, un homme vêtu d’une sorte de justaucorps noir… L’un des témoins crut reconnaître le professeur Nandhu, mais quand ils s’approchèrent, l’homme disparut comme absorbé par l’espace.

A terre, il y avait une sphère brisée de laquelle s’échappèrent 49 petites boules brillantes, 49 vies, 7 fois 7 vies !

FIN
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Jean et Dan meurent tous deux dans le'méme acci-
dent de voiture. Avant de mourir, ils ont eu le temps
de se reconnaitre et pourtant ils ne s'étaient jamais
vus auparavant.

Les livres anciens disent qus pour attsindrs le Grand
repos, le retour a I'incréé, ils doivent tous deux vivre
une 49° fols et se tuer au méme endroit, & la méme
date, a la méme heure.

Jean se réincarnera dans le corps de son fils mai
Dan revivra dans le corps d’URZO, fils de Saar et de
Saref de la planate Selnaé, située a des années-lumiére
de la Terre.

1l semble impossible qu'ils puissent se rencontrer |

Et pourtant si... car nul, quoi qu'il fasse ne peut faire
obstacle a I'énorme volonté qui dirige I'univers.

Comment y parviendront-ils ? Le G.O maitre aveu-
gle et tyrannique de Selnaé tentera , en vain, de s'y
‘opposer.
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